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^COTE 

SUR 

BENOET DU 



LAC 



O I C I un auteur dramatique dont 
le nom ne figure dans aucune col- 
leclion, qu'on ne trouve pas dans 
les bibliothèques : un petit livre 
imprimé, aufli rare & aufli incon- 
nu que le plus obfcur des manuf- 
crits. Qui a jamais parié de Benoet du Lac? 

Qu'on me permette de dire d'abord comment 
j'ai fait connaiflance avec ce myftérieux écrivain. Je 
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parcourais quelques mémoires inédits fur Thiftoire 
du feizième fiècle en Provence, & j'en étais arrivé 
au journal où Foulques Sobolis, procureur au fiége 
d'Aix, a, de i f86 à 1607, configné, pour ainfi dire 
heure par heure, avec une exactitude naïve, tous les 
événements qui ont intérefle fon pays, quand, à 
Tannée 1 j'çf, je rencontrai les lignes fuivantes : « Le 
24 juin a été joué un jeu à l'Archevêché par les 
écoliers de la Ville & les enfants de M. de la Fare & 
autres, qui était ÏEnfant vicieux & vertueux. Le vi- 
cieux, après avoir tout diffipé, seft défefpéré & le 
diable la emporté ; & le vertueux, le père l'a ma- 
rié : & en fuite une farce à quatre perfonnages, un 
Savoyard, un Provençal, un Efpagnol & un Fran- 
çais. » 

Ces fimples phrafes femblaient pleines de pro- 
mefles, & le vrai commencement d'une bonne for- 
tune. En effet, les renfeignements font rares furl'hif- 
toire du théâtre en Provence ; & voici, tout à pro- 
pos, un contemporain, un témoin oculaire, qui va 
nous rendre compte d'une repréfentation complète, 
avec la grande & la petite pièce. Si la première, 
d'après ce naïf feuilleton de 1 fçy , ne paraît pas nous 
promettre de bien puiiïantes émotions dramatiques, 
n'eft-il pas, du moins, curieux de voir, à cette date, 
une ville où le théâtre en eft encore aux Moralités 
& aux Myftères. Car ce Jeu dont parle Sobolis a 
bien l'air d'être un fouvenir de ces compofitions, & 
fent fort fon moyen-âge. D'un autre côté, la féconde 
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pièce doit avoir auffi fon intérêt. Les hiftoriens offi- 
ciels de Provence ont noté confciencieufement les 
événements du feizième fiècle 5 mais la vie manque 
à leurs récits. On y chercherait en vain des détails 
fur les mœurs & fur Fétat des efprits. N'y a-t-il pas, 
au contraire, toute chance de trouver des renfei- 
gnements de cette efpèce dans un de ces divertif- 
fements populaires où, d'ordinaire, les mœurs fe 
peignent en toute franchife? Et ces révélations fe- 
raient d'autant plus précieufes que ifçj' eft une 
date importante dans l'hiftoire de Provence. C eft 
le moment, en effet, où laffée d'agitations, revenue 
des folies de la Ligue, heureufe d'échapper à la fois 
à la révolte & à un gouverneur qu'elle détefte, Aix 
vient de rentrer fous l'obéiffance de Henri IV, 
d'elle-même & par la feule confpiration des Pro- 
vençaux des deux partis. Ecrite en de telles circonf- 
tances, au lendemain des longues guerres qui ont 
défolé le pays, cette farce, où figurent quatre per- 
fonnages de race différente, repréfentant les divers 
acleurs de cette fanglante tragédie, les victimes & 
les oppreffeurs, le pauvre peuple de Provence & les 
envahiflèurs, doit garder la trace de tant d'émotions 
& préfenter de piquants détails. 

Hélas! jamais curiofité excitée n'a été plus vite & 
plus complètement déçue. En vain continuez-vous 
votre lecture, en vain cherchez-vous dans la fuite 
du journal; Sobolis ne parle plus de cette repréfen- 
tation. Il faudrait, d'ailleurs, connaître bien mal 
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l'écrivain & fon procédé habituel de narration pour 
efpérer de lui davantage. Il nous a appris qu'on a 
joué deux pièces à Aix, le 24 juin, qu'il a affilié à la 
repréfentation : fa confcience eft fatisfaite. Vous- 
même que pouvez-vous lui demander de plus? 

Mais en pourfuivant ces études, & en cherchant 
dans la "Bibliographie provençale de l'abbé Dubreuil 
les noms des écrivains provençaux du feizième fiècle, 
j'en rencontrai un inconnu & fingulier (1), &, à 
côté de ce nom l'indication d'une œuvre qui avait 
avec la repréfentation rappelée par Sobolis des ana- 
logies fingulières. Mais 011 chercher cet inconnu? 

Heureufement la Bibliothèque Méjanes eft ri- 
che, &, parmi fes 100,000 volumes, bien infortuné 
qui chercherait longtemps fans trouver. A l'appel 
du nom de Benoet du Lac répondit un précieux petit 
volume (2) petit in-4 0 de 97 pages, relié en maro- 
quin vert; par malheur, le relieur en a mutilé les 
marges jufqu'à retrancher tout un vers, & une 
main d'enfant a enrichi le dernier feuillet d'illuf- 
trations naïves, quelques bonshommes en coftume 
de cavaliers du feizième fiècle. Le livre a été im- 
primé à Aix, chez Jean Courraud, en if9f, & 
porte une marque finement exécutée , un chardon 
dans un cadre ovale, entouré de cette légende : 

(1) Bibliographie de Provence, par l'abbé Dubreuil, i. 3, p. 546. — 
Manufcrits de la Bibliothèque Méjanes, à Aix, n' J75. 
(a) Bibliothèque Méjanes, n* 
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NUL NE S'Y FROTE : PATERE AU T ABSTINE (i). 

Il contient deux pièces que l'auteur appelle tragi- 
comédies, deux églogues & quelques petites pièces 
de vers (2). L'heureux propriétaire du volume, 
M. de Méjanes, le créateur de cette grande biblio- 
thèque, nous avertit qu'il eft très-rare (3). Quand 
cette note n'attirerait pas l'attention, le titre bizarre 
du livre (4), fon afpecl , le nom romanefque de 
l'auteur, fuffiraient à la fixer. A la première leéhire, 
il n'y a plus.de doute poflible : ceft. là, bien évi- 
demment, la pièce qu'a vu jouer l'honnête Sobolis. 
Les deux dates fe rapportent exactement, & le fujet 

(1) Jean Courraud eft connu. Il eft le troifième en date des impri- 
meurs d'Aix. Il s'y eft établi en 1595 (V. Henricy, Notice fur l'origine 
de l'imprimerie en Provence) avec le titre d'Imprimeur de la Ville; 
plus tard il prit pour aflbcié fon gendre Ph. Coignat. Ils publient, en 
1615, un livre d'Ant. Mirandole, d'Aix, de Calido innatv 6* humido 
primigenio, où ils font défignés en ces termes : Aquis Sextiis apud 
Joannem Courraud & Philippum Coignatum typographes çiyitatis & 
Majfûice ordinarios cidicdxv. M. Bory (Origines de l'Imprimerie à 
Marfeïlle) cite deux livres imprimés par eux pour Marfeille, en 161 6 
&. i6ao. J. Courraud s'eft fervi fouvent de cette marque du chardon. 
Il n'avait, du refte, inventé ni la vignette, ni la légende. — V. la note 
A à la fin du volume. 

(a) Je me fuis demandé s'il fallait reproduire en entier l'exemplaire 
de la Bibliothèque d'Aix. Après réflexion, fc vu la date, il m'a femblé 
qu'il valait mieux, en citant les paiTages importants, grouper autour 
de l'auteur tous les faits peu ou point connus qui fe rattachent à fon 
livre «t à fa perfonne. 

(j) On lit fur le feuillet de garde : « Pièce très-rare. Acheté 1 5 # 
Cu parchemin, à Aix, chez M. David, eu 1781, & payé, à Paris, 7 * 
pour la relieure; total 22 *f. .» 

(4) Voir le titre de ce volume. 
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eft bien k même. Voilà auffi la farce en queftion, 
avec fes perfonnages parlant quatre langues diffé- 
rentes, & malgré le filence du chroniqueur aixois, 
nous pouvons nous flatter maintenant de connaître 
le nom de l'auteur. 

Qu etait-ce donc que Benoet du Lac? Tout au 
moins un écrivain malheureux. Aucun des chroni- 
queurs provençaux du feizième fiècle n'a parlé de 
lui. Le feul qui mentionne la repréfentation de fon 
œuvre a oublié de le nommer, & la poftérité n'a 
pas été moins difcrète. Les bibliophiles ne l'ont 
pas connu ; les hiftoriens du théâtre, qui ont parlé 
de tant d auteurs & de tant de pièces, ne difent mot 
du Véfefpéré. On ne le trouve ni chez les frères Par- 
fait, ni chez M. de Beauchamps, ni dans la 'Bi- 
bliothèque du théâtre français, ni dans le Catalogue 
dramatique de M. de Soleinne, pas même dans le 
Tarnaffe provençal du père Bougerel(i). Seul, l'abbé 
Dubreuil a parlé de Benoet & de fon livre. Mais la 
manière dont il a copié le titre du volume prouve 
qu'il a ignoré fon nom véritable (2). 

Et, en effet, ce nom quelque peu fàntaftique a-t- 
il bien été le fien ? Ne vous y trompez pas : ceft une 
des furprifes que nous ménage l'écrivain, une des 
recherches auxquelles nous invite cet « abftracleur 

(1) Manufcrit de la Bibliothèque Méjanes. 

(a) Il écrit Benoit au lieu de Benoet, ce qui fupprime l'anagramme 
dont nous allons parler, h rend la reftitution du vrai nom impoflible. 
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de Quinteflfence (i)». Dans quelques vers adrefles 
à M. Guiran (2), dans le mauvais fonnet acroftiche 
qui précède le livre, l'auteur, jaloux de la gloire de 
fa famille, a pris foin de configner fon vrai nom. 
Benoet du Lac n'eft qu'un anagramme. Ce nom 
d'Amadis poétique eft la traduclion chevalerefque 
du nom beaucoup plus bourgeois de Claude Bonet* 
Mais on n'a pas plus parlé de Claude Bonet que 
de Benoet du Lac. Je vois feulement dans les Mé- 
moires de Fabrègues un certain Bonnet, fecrétaire 
du comte de Carces, & alfez malencontreux dans fa 
diplomatie. Ne ferait-ce pas le même perfonnage? 
Il eft vrai que Benoet du Lac adrefle des vers à la 
comtelTe de Sault, pendant fi longtemps l'ennemie 
du comte de Carces. Mais, à cette date, les deux 
rivaux étaient réconciliés , éc les hommages du 
fecrétaire étaient peut-être le gage de la réconci- 
liation. 

Il faut donc nous en tenir à ce que C. Bonet 
nous apprend de lui-même, & cela eft peu de chofe. 
Il faut chercher fon hiftoire dans fes acroftiches, 
fource d'ordinaire peu abondante ; dans une églo- 
gue imitée de la première de Virgile, où, rappelant 
les maux de la guerre civile & fes propres malheurs, 
il veut faire entendre à un payfan que fes fouflfrances 



(1) Voir au titre. 

(3) 11 prie M. Guiran de fonger à BON ET Bonté; écrivant les deux- 
premiers mots en majufcules pour que IHe&eur ne s'y trompe pas. 
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ne font rien auprès de celles d'un homme qui a vu 
la Cour, & qui eft tombé de haut(i)i 

Enfin, il faut lire la dédicace lamentable que 
Fauteur adrefle à M . Louis Cariolis (Coriolis), pré- 
fîdent au Parlement d'Aix. « Monfieur, confiderant 
ma fortune defpuis f ans s'auàcer peu à peu, près 
du période de l'acle miferable de mon Vefefperé, 
i'ay prins la hardiefle de confacrer à vos pieds ce 
mien petit labeur, lequel combien qu'il foit d'vn 
ftyle vulgaire propre au fuiet, a neantmoins efté 
publiquement reprefenté en cefte ville auec grâd 
plaifir & contentemét des auditeurs, ce qui m'a fait 
enhardir de le vous prefenter, ne prefumàt qu'il fuft 
digne de venir deuant vous : ains à fin qu'il vous 
plaife d'auoir pitié des Vefefperei : non pas tels, que 
celuy que ie fay icy iouer : mais qui le doiuent eftre 
iuflement (fi iuftement aucun le pouuoit eftre), tels 
que moy qui ayant tous perdu mes moyens auois 
prefque occafion de iouer fuiuantla perfuafion d'au- 
cuns anciens Romains le dernier acte d'vn Vefefperé; 

(i) - . . . J'ai bien fouvent 

Fréquenté dans les parcs de deux puiffans bergers 
Carlin & Henriot qui, des loups étrangers 
Souloient en leur vivant préferver nos ouailles, 
Et nous fouloient garder de tributs & de tailles... 
... Vont fâches qu'il m'efi plus de perte Gr fâcherie 
Ve perdre entre pafieurs un point de ma grandeur 
Qu'à toi de perdre tout le préfent & futur. 

Voyant nos grands pafieurs 

S'entrebattre cruels pour avoir leur houlette, 

Je n'aifaiâ que gémir leur mort & mon malheur. 
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encor defpuis le malheur me talonne de fi près qu'il 
femble que ie fuis fufpecl de l'or de Tholofe, ou que 
ie fois né la quatriefme lune. le loue Dieu de tout 
d auffi bon cœur que ie fuis votre très-humble fer- 
viteur. Du Lac. » 

Dans tous ces palfages, nous trouvons des allu- 
mons à un paffé meilleur, à une fortune détruite. 
Nous y voyons le poète aux prifes avec des circonf- 
tances difficiles, accablé de toutes les mifères qui 
menaçaient en ce temps-là un homme d'efprit fans 
fortune. Nous le voyons peu enrichi par fa poéfie, 
en quête de protecteurs, provoquant ou réchauffant 
leur munificence, pourfuivant de fes poétiques fol- 
licitations, latines, françaifes& italiennes, des mem- 
bres du Parlementou delà Chambre des comptes,des 
avocats, un gouverneur de Manofque ; quelquefois 
auffi, changeant de ton, & remplaçant l'éloge par 
la plainte & Tépigramme quand les Mécènes font 
la fourde oreille (i). Mais cette infatigable follici- 
tation, careffante & menaçante tour à tour, paraît 
avoir médiocrement fervi le poète. Le redouté pré- 
fident Coriolis, qui affiliait avec follicitude aux 

(i) V. la deuxième pièce adreflee à Le Blanc, évêque de Vence : 
In eumdem, ab ipfo pro carminibus vili munere accepto, tum ipfe pro 
carminibus epifcopatus dignitate a fummo pcntijice ornatus ejjet. Il pa- 
raît que, fignalé à l'attention du pape &. promu à 1 epifcopat par la 
grâce de fes vers, Le Blanc traitait avec moins de libéralité fes con- 
frères en poéfie &. leur laiflait trop voir la diftance qu'il y a d'un évê- 
que à un pape. 



IO 

épreuves publiques de l'Univerfité, ôc ne dédaignait 
pas d'y enfeigner lui-même, devait être pour la 
poéfie (i)un protecteur médiocre: & peu de gens, 
à fon défaut, devaient être tentés de prendre ce rôle 
dans la Provence appauvrie & épuifée par les guerres 
civiles. C. Bonet eut, du moins, l'honneur de fup- 
porter ces rudes épreuves fans faiblir & fans avoir 
à rougir, fi nous en croyons, en l'abfence d'autres 
renfeignements, quelques vers qui lui ont été adrelfés, 
& qui conftatent à la fois & fes infortunes & la di- 
gnité avec laquelle il favait les fupporter (2). 

Voilà tous les renfeignements que nous fournit la 
Provence fur Benoet du Lac. Mais, bien que fon 
livre ait été publié à Aix, était-il bien Provençal ? En 
lifant fes vers on eft parfois tenté d'en douter. On 
reconnaît en maint palfage une certaine allure, un 
certain accent particulier, un je ne fais quoi qui 
nous avertit que nous n'avons pas affaire à un homme 
du Midi. 

Qtti nous dira ta naijfance fecrète? 

(1) Auffi, pour l'attendrir, Bonet fait parade de toute fon érudition. 
Il lui adrefie un acroftiche latin , un quatrain italien, même un mau 7 
vais jeu de mots grec fur fon nom : Kxpri fit oXorr (Cariolis). Ce qui 
prouve, en pafTant, qu'en Provence alors on prononçait le grec mieux 
qu'aujourd'hui. 11 s'excufe d'écrire en français. Les magiflrats érudits 
trouvaient la langue vulgaire peu digue d'un homme-grave. 

(a) {Malgré tous tes malheurs, malgré l'envie inique, 
Tu fais forir ; Du Lac, ton vers tragi-comique, 
Faifantpar ta vertu haut élever ta gloire 
Et buriner ton nom au terriple de {Mémoire. 
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Dans cette recherche de nationalité, il faut faifir 
les moindres indices. Or, fur le titre, à la fuite du 
nom de Benoet du Lac, il y a un D majufcule dont 
la préfence femble inexplicable. Il n'a pas de place 
dans l'anagramme , il n'en a pas non plus dans le 
nom véritable. Eft-ce une initiale à la manière des 
Anglais pour dire Voélor? C'eft comme une énigme 
offerte au lecteur. 

Mais l'énigme devient plus claire quand on re- 
trouve cette même initiale dans le Viâionnaire des 
ouvrages anonymes, de Barbier, t. Il, p. 132, à la 
mention fuivante : « L'Hiftoire françoife de faint 
Grégoire de Tours, contenue en dix livres, &c, 
traduite du latin par C. B. D., Tours, Séb. du 
Molin, 1 6 1 o, in-8°, » que Barbier interprète : Claude 
Bonnet Dauphinois (1). 

Interrogeons donc le Dauphiné. Mais les biogra- 
phies dauphinoifes ne font pas beaucoup plus expli- 
cites fur fon compte que les biographies proven- 
çales. La première édition de la 'Bibliothèque du 
Dauphiné, de Guy Allard, ne le nomme même pas. 
L'édition de 1797 (2) déclare feulement qu'il a tra- 
duit Grégoire de Tours. Enfin, le plus récent de ces 
recueils (3) dit, au nom de Claude Bonet : « Ce 

(1) Le vrai nom ell Bonet. — Je n'ai pu, du reflc, trouver l'édition 
indiquée par M. Barbier, mais feulement une édition de Paris, à la 
même date. 

(3) Guy Allard. "Bibliothèque du Dauphiné, Grenoble, 1797, în-8 , 
page 85. 

(3) "Biographie dauphinoi/e, par M. Rochas. 



12 

perfonnage ne meft connu que par l'ouvrage fui- 
vant : l'Hiftoire françoife de faint Grégoire de 
Tours, &c, à Paris, chez Claude de la Tour, mdcx, 
in-8°. Le privilège , daté de Paris, 1 1 feptembre 
1609, donne le nom de Fauteur, qu'il qualifie de 
gentilhomme dauphinois & de docteur en droit civil 
& canon. » 

Ajoutez à cela que fa traduction eft citée dans 
la bibliothèque hijlorique de la France , du père Le- 
long (1), & vous aurez tout ce que l'hiftoire a dit 
de lui. Cela vaut prefque la biographie de ce per- 
fonnage des Héros de l{gman de Boileau : « Orontes 
fuit » . 

Il n'y a donc plus qu'une reflburce, c'efl de con- 
fulter la traduction de Grégoire de Tours. Voici, en 
effet, ce volume : « L'Hiftoire françoife de faint 
Grégoire de Tours, contenue en dix livres auxquels 
font décrits les conqueftes des Gaules, les vies & 
geftes des premiers Rois, leurs affaires d'Eftat, & 
guerres tant eftrangères que civiles. Enfemble les 
victoires des Martyrs fur les Infidèles & de TEglife 
fur les Hérétiques. Où eft reconnu la pureté de la 
Doctrine & des mœurs ès fix premiers fiècles, & 
de la fucceffion de nos évêques avec les chofes les 
plus notables & miraculeufes de fon temps. Aug- 
mentée d'un onzième livre. Le tout traduit de latin- 

* 

(1) 'Bibliothèque hiftorique de la France, par Lelong &. Fonlette, 1. 1 1, 
page 86. 
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en françois par C. B.D A Paris, chez Claude de la 
Tour, au mont Saint- Hilaire, à l'enfeigne Saint- 
Hilaire, mdcx, avec privilège du Roy. » C'eft 
tout un abrégé. On voit ici, comme dans le *Défef- 
péré, que C. Bonet n'était pas partifan de la briè- 
veté des titres. Mais on y cherche inutilement le 
cortège de fonnets & de préfaces qui accompagne 
d'ordinaire un livre du feizième fiècle. On n'a pas 
fait à l'œuvre de Bonet tant d'honneur. Nous en 
fommes réduits aux confidences du Privilège. Outre le 
nom&la patrie de l'auteur, il nous apprendque, vers 
1609, C. Bonet était à Paris aufli pauvre à peu près 
qu'à Aix. Son libraire parle de lui d'une façon aflez 
cavalière, comme d'un homme àfes gages. « Notre 
bien-aimé Claude Gairin dit Latour, (daigne dé- 
clarer Henri IV en perfonne) marchand libraire 
en l'Univerfité de Paris, nous a fait remontrer qu'il 
a fait traduire les œuvres de Grégoire de Tours, de 
latin en françois, par Claude Bonet, gentilhomme 
daufinois & docleur en droit civil & canon. Les- 
quels livres il ferait volontiers imprimer. » Le dit Gai- 
rin « ne veut pas qu'on le fruftre de fes frais ôcmifes, 
& qu'on rende fa peine inutile. » On voit que ce 
malheureux Bonet n'a pas même choifi fon texte, 
& quelles royales façons prend vis-à-vis de lui fon 
éditeur. 

Bonet n'eft pas plus heureux avec les cour- 
tifans qu'avec les libraires. Dans un cAvam-difcours 
le feigneur d'Hémery d'Amboife, maître des re- 
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quêtes, dédiant le livre à te très-illuftre & vertueufe 
dame Madame Henriette de Balfac, marquiie de 
Verneuil », lui dit : « Si ce n'étoit qu'à votre re- 
tour de ces eaux médicinales je ne délire paroître 
les mains vides devant vous, & que la loi perfienne 
deffend de faluer les grands linon leur préfentant 
quelque chofe, je ne m'ingererois , en remerciant 
Dieu de votre heureux fuccès, de vous dédier la pu- 
blication de cette hiftoire facrée qui, m'ayant été 
offerte par fon traducteur dofinois avec prières d'en 
être le parrain, m'eft demeurée libre entre les mains 
pour eflayer d'en honorer une excellente dame qui 
mieux le mérite.» Et il ajoute : « Ce livre a plus be- 
foin de votre illuftre nom que vous de lui. » Nous 
y apprenons en paffant, non fans furprife, que 
« quant aux règles morales qu'enfeignoit la filofofie 
& qui fe puifent actuellement es fources pures de 
l'Ecriture Saincle & des Pères », rien n'en eft caché 
à la « vertueufe marquife, qui a toujours entre les 
mains faint Auguflin & femblables auteurs. » 

Cette traduction dont on fait ainfi les honneurs au 
feizième fiècle, n'a pas été beaucoup plus heureufe 
auprès des fucceffeurs de Bonet. L'abbé de Marolles 
dit : « Tout le monde peut juger des ouvrages de 
cette qualité qui fe faifoient en ce temps-là & par- 
ticulièrement de celui-ci, fans qu'il foit befoin que 
j'en parle. » Le dernier traducteur de Grégoire de 
Tours en porte ce rapide & peu flatteur jugement : 
« Elle eft entièrement fautive & fouvent plus inin- 
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telligibie que l'original ( 1 ) » , & la lecture du livre ne 
permet pas de protefter contre la condamnation. 

Maintenant l'auteur dramatique & le traducteur 
ne font-ils qu'un feul & même perfonnage ? L'iden- 
tité me paraît frappante. Les noms font bien les 
mêmes. Nous voyons des deux côtés un égal fouci 
de garder l'anonyme : à Aix, par un anagramme; en 
1610, au moyen d'initiales. Les dates s'accordent. 
Celui qui, jeune, écrivait le Véfefpérè, peut très- 
bien, quinze ans plus tard, avoir préparé une grave 
traduction de Grégoire de Tours. Sa préfenceà Aix 
n'a rien d'étrange. Il a pu y être conduit par le défir 
d'y fuivre des leçons de droit. Il a pu accompagner 
le préfîdentde Saint-André, un de fes compatriotes, 
que, pendant les troubles de la Ligue, Henri IV 
mit à la tête du parlement royalifte ; ou venir avec 
ce flot de Dauphinois qui, defcendant la vallée de 
la Durance, envahifTait chaque année la Provence, 
avec Lefdiguières. Docteur en droit, peut-être avo- 
cat, il a fait à Aix un long féjour : on en a la preuve " 
dans fon livre & dans fes liaifons avec des membres 
du Parlement, de la Cour des comptes & du barreau, 
les préfidents Coriolis & Barcillon , le confeiller 
Johannis, les avocats de Cormis & Guiran, & les 
jurifconfultes J. de Bomy (2), F. Dufort & Au- 

(1) Préface de la Traduâion de Grégoire de Tours, par M. Guizot. 

(2) Avocat &. profeffeur en l'Univerfité d'Aix, auteur d'un \ecueil 
de quelques coutumes du pays de Provence Se des Trois triomphales jour- 
nées données & gagnées par les Romains en "Provence. — Dufort (For- 
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din, &c, qu il célèbre dans fes vers, ou qui échan- 
gent avec lui des hommages poétiques. 

On peut donc, en toute confiance, lire fur notre 
petit livre, Benoet du Lac Dauphinois. Ces renfei- 
gnements fi brefs nous auront permis, du moins, de 
lui reconftituer un commencement d'état civil, & 
s ils ne nous donnent la date ni de fa naiflance ni 
de fa mort, nous pouvons entrevoir ce qu'a été fa 
vie, unetrifte ôclaborieufe deftinée, une lutte longue 
& inutile contre fadverfité. 

tius) & Audin ont ajouté des Notes marginales au livre de MaflTe fur- 
ies flatuts d'Aix. 1 598. 
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II. 



L ferait inutile de prolonger des recherches 
qui ne pourraient avoir pour réfultat que 
d'ajouter une obfcure biographie de plus à 
tant de biographies obfcures. Il faut bien confentir 
à ignorer, aujourd'hui furtout que nous n'avons 
plus la même reflburce que cet érudit dont parlent 
G. Schoppius & Léon Allucci, & qui, dans toute la 
fièvre de la Renaiflance, défefpéré par la vue des 
lacunes d'un manufcrit, adjurait, avec les plus ter- 
ribles incantations, le démon qui découvre les tré- 
fors cachés, & le fommait de lui dire s'il exiftait 
quelque part un exemplaire complet de Pétrone, & 
de lui révéler la précieufe cachette. Malheureufe- 
ment pour les admirateurs de Pétrone, il paraît que 
le diable, ce jour-là, ne fut pas friand de l'âme 
d'un favant. Laiflbns donc l'auteur & voyons fon 
œuvre. 
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Aufli bien peut-être nous aidera-t-elle à répan- 
dre quelque lumière fur cette queftion peu con- 
nue du théâtre en Provence. En vain demande- 
rez-vous aux volumineux annaliftes de ce pays ce 
que le théâtre a produit à Aix dans le réveil uni- 
verfel de la renaiflance, quelle était la nature des 
pièces repréfentées, quels en étaient les auteurs, à 
quelle condition les acteurs appartenaient, & même 
s'il y avait un théâtre. Ils font muets fur toutes ces 
queftions. Et cependant il ferait bizarre que cette 
ardeur de repréfen tarions dramatiques qui, aux temps 
des Myftères, s'était répandue jufque dans les plus 
petites villes, que cet autre amour du théâtre qua- 
vait allumé la renaiflance, n'eût jamais pénétré chez 
une race aulïî vive, & paffionnée pour tous les fpec- 
tacles. Pour les œuvres du moyen-âge, on a pu, 
dans ces dernières années, reflaifir quelques traces. 
Nous eflaierons d'en faire autant pour le feizième 
fiècle. 

Nous rencontrerons, en palfant, des queftions 
d'un intérêt plus large. Nous conftaterons d'abord 
combien certaines modes littéraires font lentes à 
difparaître. Une grande époque, en effet, ne meurt 
pas tout d'un coup, ni tout entière. Le combat 
du palTé & du préfent fe prolonge longtemps. Les 
vaincus que fait le progrès de l'humanité fe réfignent 
malaifément à -la défaite. Il en eft de la littérature 
comme de la politique. Longtemps après le triomphe 
définitif d'une caufe, il y a encore des retardataires, 
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de généreux infenfés qui, femblables à Roland, ne 
veulent pas s'aperçevoir qu'ils traînent leur jument 
morte. Le moyen-âge n'a pas été tué d'une feule 
fois par la renaiflance. La lutte entre les deux prin- 
cipes, engagée déjà au moment où le premier était 
plein de vie, s'eft continuée bien longtemps après 
le jour où l'hiftoire a infcrit la date de fa mort. C'eft 
ce qui s'eft vu furtout pour le théâtre. Le théâtre a 
été un des produits les plus tardifs du moyen-âge. 
Ce n'eft guères que vers fes dernières années que 
ces eflais fe font produits en grand nombre; mais 
auflî c'eft la forme littéraire qui s'eft le plus long- 
temps confervée. La chanfon de gefte était complè- 
tement morte, quand ces autres poèmes fi pénétrés 
de Tefprit du moyen-âge, fi profondément marqués 
de fon empreinte, les moralités , les fotties & les 
farces charmaient encore la foule. En vain les lettrés 
les attaquent au nom du bon goût ; en vain le par- 
lement de Paris les profcrit : les vieilles formules 
gardent leurs fidèles. Chaffées enfin de Paris par la 
vicloire de l'Erudition, elles fe réfugient dans les 
provinces & y régnent fans partage. 

C'eft le fpeclacle que nous préfentera le livre de 
Benoet du Lac. Nous y pourrons conftater la per- 
fiftance des traditions du moyen-âge en plein triom- 
phe de la renaiflance : perfiftance des vieilles formes, 
& perfiftance auffi de l'efprit du pafle. Le temps, 
pour lui, n'a pas marché. En ifçf, à la veille du 
dix-feptième fiècle, fes œuvres font la fidèle image 
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de celles qui étaient le plus goûtées au milieu du 
quinzième ; fous le règne de Henri I V , c'eft Texacle 
reproduction d'un divertiflement du temps de 
Louis XII. 

Et nous y pourrons trouver un autre intérêt. Car 
c'eft en ce temps & parmi les écrivains contempo- 
rains de Benoet du Lac que Malherbe s'eft formé ( 1 ) . 
Ne ferait-il paspoffible, à cette occafion, de recueil- 
lir quelques indications fur le milieu vrai dans le- 
quel s'eft écoulé fa jeunefle, & fur Tétat des lettres 
& des efprits en Provence à la fin du feizième fiècle. 

Nous pourrons tout d'abord reconnaître qu'en 
ce temps-là il y avait déjà dans la poéfie , en Pro- 
vence, un double courant. LaProvence, aujourd'hui, 
a comme deux écoles poétiques, l'une élégante, 
châtiée, académique, l'école d'Alexandrie de la poé- 
fie provençale : l'autre, naïvement & hardiment 
populaire. Dune part, les favants & les habiles, 
efprits délicats, difcrets & cultivés, formés par l'é- 
tude & la connaiflance des belles œuvres, foit qu'ils 
les choififlent parmi nos contemporains, ou que, 
remontant jufqu'aux fources, jufqu a Théocrite & à 
Homère, avec un art & une grâce parfaite, ils fon- 
dent l'élégance moderne & la fimplicité antique 
dans un idiome favamment naïf. C'eft une poéfie 
de lettrés : on la lit, on la goûte, & on la récom- 

(1) Malherbe a habité Aix de 1 576 à 1 586. Il y eft revenu en mai 
1 S9S ■ V. Recherches biographiques fur Malherbe, par Roux Alphéran. 
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pcnfe à l'Académie françaife. Il en eft une autre, 
ignorée à Paris, mais très-appréciée à Marfeille, qui 
fe traduit difficilement ou ne fe traduit pas du tout, 
vraiment populaire par le ton & par le public qu'elle 
amufe. Ses écrivains accufent les premiers de timi- 
dité. Ils prétendent qu'il manque à ces eflais la fève 
originale, qu'une langue & une poéfie populaires 
doivent avoir une couleur propre & ne pas fe tra- 
vailler à imiter des langues favantes, que le proven- 
çal, prefte, agile, fonore, eft avant tout la langue 
de la gaîté, des joyeufetés hardies, qu elle doit avoir 
dans les mots & la penfée une verve particulière & 
la faveur du terroir ; &, ne reculant devant aucune 
conféquence, ils réclament pour leur idiome le 
droit reconnu au latin de braver l'honnêteté. C eft 
une littérature de « haute graiffe » , hardie de pro- 
pos, haute de ton, d'une faveur relevée, & qui ne 
peut pas être bien goûtée par tous les palais. Elle a, 
du refte, tous les caractères d'une chofe bien vivante, 
l'ardeur & la fécondité ; c'eft une fabrication rapide, 
incefîante, & dont les produits font vite enlevés. 

Au feizième fiècle on peut déjà conftater cette 
double tendance (fans que, du refte, aucun autre 
rapprochement foit poffible, & avec cette différence 
qu'alors prefque tous les poètes provençaux écri- 
vaient en français). Il y avait, d'un côté, ceux qui 
cherchaient le noble, le grand, le délicat, & qui, 
pour parvenir à ce but élevé de la poéfie, rompant 
brufquement avec la vieille tradition françaife, ap- 
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pelaient à leur aide toutes les reiïburces de l'anti- 
quité. Il y en avait d'autres qui fuivaient la (impie 
nature. Les premiers reconnaiflaient pour maître 
Ronfard; les autres fe feraient plus volontiers récla- 
més de Rabelais & des prédéceflfeurs de Ronfard. 
Mais Ronfard & fa phalange vaillante & quelque 
peu préfomptueufe relièrent, on le fait, loin des 
radieux fommets qu'ils penfaient atteindre. Ce fut 
bien pis chez leurs difciples de Provence. On y voit 
alors plufieurs poètes laborieux & convaincus, qui 
fe guindent péniblement fur l'antique Pamafle, & 
qui, ne pouvant arriver à la vigueur originale de 
leur modèle, n'en reproduifent que les. défauts. Tel 
eft Meyrier, l'auteur de la Guifiade provençale (1), 
enflé, obfcur, entaffeur de paroles, rifquant des 

(i) La Guifiade provençale^ par H. Meyrier, Aix, Courraud, 1596. 
C'efl Meyrier qui a écrit ce vers : 

Le îMajfe au fouge pied &• le coubarbu coq. 

L. Galatip de Chafteuil a écrit un petit poème fur la Reddition de 
éMarfeille en 1 596, &. plufieurs pièces élogieufes adrefiees aux divers 
poètes provençaux du temps; Noftradamus a laifle un volume de 
poéfies & femé de fes vers dans tous les recueils. A ces noms des poètes 
que Malherbe trouvait à Aix, il faudrait joindre ceux de François 
Dupérier, F. Garnier de Montfuron, abbé de Valfainte, & d'Efcalis, 
auteur de la Lydiade, Tournon, 1602, terriblement maltraitée par 
l'abbé Goujet, Bibliothèque françaife , t. 14. M. Roux Alphéran y 
ajoute encore le confeiller La Cépède, auteur de poéfies facrées. Les 
poéfies de Dupérier U de Montfuron font fupérieuresà celles des autres 
écrivains cités ici. Mais nuffi ce que nous en rronnaifîbns date du dix- 
eptièmc fiècle. 
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accouplements de mots qui auraient fait reculer le 
maître. Tel eft L. Gaiaup de Chafteuil, l'auteur des 
vers les plus pauvres & les plus vides qui fe puiiïent 
lire. Tel Céfar Noftradamus ou de Noftradame, 
comme il s'appelle, qui, étudiant à Paris, avait ad- 
miré Ronfard, & avait joint à ce riche fonds toutes 
les énormités d'une imitation méridionale qui s'eft 
fourvoyée. Noftradamus femble avoir pris à tâche 
de réalifer en fa perfonne tout ce que l'école pou- 
vait enfanter de pire. Sa poéfie n'a d'égale que fa 
profe, plus métaphorique & plus emphatique que 
les poèmes les plus pompeux, plus retentiflante & 
plus pédantefque que les vers de du Bartas. Mais elle 
a, du moins, le mérite de l'originalité, &, de plus, 
Noftradamus eft parfois réjouiflant à fon infu. Sa 
burlefque emphafe, le foin confciencieux avec le- 
quel il s'enfle & fe travaille pour être monftrueufe- 
ment ridicule, la bonhomie de fon refpecl pour lui- 
même, la naïveté avec laquelle il répond aux dé- 
tracleurs de fa profe qu'ileft naturellement poétique, 
font oublier, par moment, la longueur de fes pé- 
riodes, la monotonie de fes couleurs & de fes ima- 
ginations, la profufion des mots latins & grecs à 
peine francifés, & l'effroyable entaftement des fou- 
venirs mythologiques (i). Ajoutez à ces circonftan- 

(i) Si l'on veut avoir une idée jufte du talent poétique de Noftra- 
damus, il fuffit de lire, dans fe? œuvres, l'ode qu'il adrelTe à F. du 
Périer fur. la mort de fa fille: Noftradamus ayant eu la malencon- 
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ces atténuantes une grande honnêteté, une âme 
élevée, un culte vrai pour les lettres, & dans fon hif- 
toire une abondance de curieux renfeignements 
qu'on chercherait vainement ailleurs. Galaup de 
Chafteuil, au contraire, n'eft que détëftable. C'eft 
une forte de bateleur poétique, fe plaifant aux 
ridicules antithèfes, aux puérils & inceflants jeux 
de mots, s'amufant de leur cliquetis & fe difpen- 
fant d'idées. Remarquez, du refte, que la Pro- 
vence révèle déjà fes aptitudes fpéciales. Au dix- 
feptième & au dix-huitième fiècle elle produira de 
grands orateurs religieux & politiques, & pas un 
poète. Ainfi, à la fin du feizième fiècle, tandis qu'elle 
a déjà quelques récits dans une profe harmonieufe, 
facile, quelquefois oratoire, elle ne nous préfente 
guère que les poètes les plus médiocres. 

A côté cependant de ces difciples compromet- 
tants de Ronfard, de ces traînards de fon école, il 
y avait des hommes, qui , avec lé grand bon fens 
qui eft au fond de toutes les imaginations proven- 
çales, comprenaient le ridicule de ces tentatives éru- 
dites, & revenaient à la nature & à la tradition gau- 
loifè, ne cherchant pas, fi la nature manquait de no- 
blefTe, à faire leur œuvre plus noble qu'elle. 

Le représentant le plus ingénieux de cette ten- 

treufe prétention ou le malheur d'entrer en rivalité avec Malherbe. 
Noftradamus ne parle de celui-ci, du refte, qu'avec relpeft & l'appelle 
« fon vieil &. très-fingulier ami. » 
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dance efl Louis de la Bellaudière (i), qui, craignant 
peut-être que fa mufe fans prétention fut mal reçue 
dans le docte aréopage du bel efprit à la mode, était 
« revenu à fon naturel langage » & avait, après trois 
cents ans de filence, réveillé les échos de la poéfie 
provençale. Ce n'eft pas que, durant cet inter- 
valle, la Provence ait été tout à fait muette. Il avait 
dû s'y produire beaucoup de chanfons populaires, 
de ces chants fatiriques qui naiflent & meurent 
avec un événement (2). Noftradamus, dans fon 
hiftoire , marque différentes circonftances où le 
mécontentement public éclatait en malins cou- 
plets. Il fignale cet inflincl railleur des payfans 
provençaux & leur facilité à « rencontrer » (3). Mais 
la Bellaudière efl le premier qui, depuis les Trouba- 

(1) V. le livre de Louis Belaud de la Bellaudière, Obros 6* Rimos, 
dédié aux illuftres feigneurs Cazaux &. Louis d'Aix. Sous l'empire des 
circonftances politiques, le titre a fubi des remaniements &. des 
viciflitudes rares dans l'hifloire des titres. V. Bory, les Origines de 
l'imprimerie à Marfeille. 

(a) Un petit volume publié par Techener, 1844, Chanfons nouvelles 
en provençal, peut fuffire à en donner une idée. V. les deux chanfons 
du Petit Charretier (Carreteyron) & la chanfon des Notaires. 

(3) V. encore ce que dit le préfident Fauris de Saint-Vincens, îMé- 
moires & Notices relatifs à la Provence, p. ai, Aix, 18 14, des jeux de 
Momus mêlés par le roi René aux divertiflements pieux de la Fête- 
Dieu. 11 ajoute : « 11 eft à remarquer que les improvifateurs du jeu de 
Momus ont toujours été pris dans la clafle du peuple. Cela juftifie bien 
l'opinion du favant Tournefort, qui dit quelque part qu'il n'a jamais 
rencontré de peuple auffi malin &. auffi prompt dans Ces réparties que 
les payfans d'Aix. »V. encore, même page, la note fur Balthazar Roman 
lou Caladaire (le Paveur). 
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dours, ait fait « œuvre de poéfie » . Du relie, il n'a 
rien de commun avec Tes devanciers, avec cette 
poéfie déjà raffinée, fubtile & un peu monotone. 
La BeUaudière eft un poète ingénieux, fon vers a 
fouvent de la grâce & de l'élégance; mais fouvent 
aufli il ufe largement des libertés de fa langue & de 
fon temps. Il a le propos hardi, & il aime à appeler 
les chofes par leur nom. 

S'il doit peu aux Troubadours , il ne relève pas 
non plus de Ronfard. Il cite fon nom avec refpecl, 
comme celui du maître de poéfie, que nul contem- 
porain ne peut fe flatter d'atteindre ; mais on voit 
aifément que là ne font pas fes dieux (i). Il a d'au- 
tres ancêtres & d'autres modèles. Il y a en lui du 
Villon & du Marot ; (il n'y a même pas manqué la 
prifon, pour plus de reffemblance) . Et, tandis que 
l'école de Ronfard n'admire que les anciens ou Pé- 
trarque, leur difciple, & le continuateur naturel & 
fans effort des Troubadours provençaux, & quelle 
traite Rabelais avec mépris, prefque avec colère, 
comme un ennemi perfonnel, l'ennemi de l'idéal, 
le repréfentant du réel, de la grolfe nature, de la 

(i) Son admiration prend parfois des allures bien familières qui 
auraient peu flatté le maître : 

£AÇr compaire T^onfard, ni lou coufin Jodelle 
5\j l'oncle Dubellay, ni mijfier Tomponnet 
Enclaure ne faurien dins îou parc d'un fonnet 
Cent trentainiers d'ami* qu'ay fens' Ut par en telle. 
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vieille tradition françaife, non-feulement la Bellau- 
dière ne méprife pas Rabelais, mais il s'infpire de 
lui. Qu'il lait lu & pratiqué, cela n eft pas douteux. 
Quand ce nom ne fe lirait pas dans fes œuvres, la 
trace de Rabelais s'y retrouve fans cefTe, & dans la 
libre & franche allure de fes vers, & plus encore 
dans faprofe hardie, joyeufe, éclatant d'un gros rire, 
fouvent cynique, & qui n'eft parfois qu'un recon- 
naiflable paftiche de Pantagruel (i). 

Or la Bellaudière a connu Malherbe. Il a été fon 
ami & fon familier. Il hantait la maifon du Grand- 
Prieur d'Angoulême dont Malherbe était le premier 
fecrétaire. Il a adrefTé à plufieurs reprifes des vers 
au Prince, qu'il appelle, fans grands frais d'imagi- 
nation, « lou fouleou de noftf eagi » . Parmi fes plus 
longues compofitions font « des ftances à fes amis 
qui font ferviteurs ordinaires de l'hôtel de Mgr le 
Grand-Prieur de France » . Eloigné d'eux, il regrette 
« leur bande facrée » . Enfin, pour qu'il n'y ait pas 
de doute poffible, il confacre à Malherbe lui-même 
des vers peu nombreux, il eft vrai, & qui ne fatisfont 
que bien imparfaitement notre curiofité, mais qui 
nous prouvent l'intimité des deux poètes. Et l'un 
des deux fonnets qu'il lui adrefle, par la liberté 
du propos & la familiarité de l'entretien, nous ré- 
vèle un Malherbe tout autre que celui des biogra- 
phies ordinaires; non plus le grave perfonnage à la 



(i) V. fes Lettres h fon oncle Pierre Paul. 
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mine févère, Taulière légiflaceur du Parnafle fran- 
çais, mais un Malherbe, jeune, aflfez mal retenu 
dans les liens d'un mariage de raifon (i), ou plu- 
tôt fe partageant entre les devoirs du ménage & 
une vie facile & diflipée, de jeu & de joyeufes réu- 
nions; un perfonnage, enfin, de poète fort animé. 
On voit quelle atmofphère trouvait là le tempéra- 
ment poétique de Malherbe, & comme s'y devaient 
développer naturellement fes inflincls, fa veine un 
peu brève, mais franche & verte, & médiocrement 
délicate, fon penchant à revenir au naturel, & fa 
haine pour l'école du convenu. Cette part de la 
vie où l'efprit reçoit la plus forte & la plus durable 
empreinte, il Ta paflee en Provence , au moment où 
d'Aix à Salon & de Salon à Marfeille, nous retrou- 
vons une petite colonie de pantagruélifles, de bons 
vivants & d efprits gaillards , qui ne fe paient pas 
de fouvenirs claffiques, mais de réalités vivantes, 
difciples fidèles du vieil efprit national avec toutes 
fes conféquences bonnes & mauvaifes, avec fa verve 
& fon entrain, & auflî fes gaillardifes, fes propos rif- 
qués, & fon laiffer-aller quelque peu rufHque. 

(i) On fait que Malherbe avait époufé, en i$8i, une fille du pré- 
fident Coriolis, déjà veuve deux fois, mais moins âgée qu'on ne l'a 
répété fouvent. Toutefois , c'était un mariage d'ambition & pour le 
beau-père &. pour le gendre. Malherbe voulait prendre pied dans le 
pays en s'alliant à l'un des perfonnages les plus eonfidérables du par- 
lement ; Coriolis, de fon côté, comptait bien ufer à fon profit du 
crédit de Malherbe auprès du Prince gouverneur de Provence. 
V. Corre/pondance de Saurin &■ de Cormis, publiée par M. de Ribbes. 
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Cette franchife gauloife^ on commençait à en 
rougir dans le Nord. Les beaux efprits de cour la 
profcrivaient. Bientôt le français fe faifanc acadé- 
mique, elle ne fe conferva plus que dans quelques 
rares auteurs amoureux des idiomes locaux. Mais 
la voici vigoureufe & bien vivante en ce coin de 
France, & elle y furvivra longtemps au feizième fiè- 
cle. Ouvrez Brueys, Féau, Zerbin; vous retrouve- 
rez la même verdeur, la même liberté, & la même 
impoflîbilité de les traduire . Telles auffi femblentavoir 
été les tendances & l'éducation de Benoet du Lac. 
Il paraît tout à fait ignorer qu'il y ait eu une révo- 
lution en littérature. Il ne porte pas trace du hardi 
mouvement communiqué aux efprits par Ronfard 
& du Bellay : on dirait que leurs noms mêmes ne 
font jamais venus jufqu'àlui. Il date au moins d'An- 
toine Heroet, du Banni de Lyeiïe & du Traverfeur 
de Voies périlleufes. Il remonte même plus haut & 
on croirait, par moment, voir en lui un contem- 
porain de Molinet ou de Mefchinot, ces poètes 
d'avant Marot. L'acroftiche & le coq-à-l'âne fleurif- 
fent encore en fes œuvres. Seulement il y porte une 
noble indépendance, & fi, dans l'éloge de Gafpard 
de Pontevès, fon infpiration eft épuifée avant le nom 
du héros, il mettra bravement la dernière fyllabe 
en retour au commencement de fon dernier vers, 
fans plus s'embarrafTer de la règle. Il n'eft pas plus 
gêné par la loi des cinq actes : il en donne fix à 
l'une de fes pièces. Il eft vrai que quelques-uns de 
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ces acles font fi courts que cela fuffit à racheter 
l'autre excès. 

Si donc il s'agit décrire pour le théâtre , ce n'eft 
pas à l'antiquité, mais au moyen-âge queBenoet du 
Lac demandera *des infpiradons. Il n'efl pas moins 
imitateur que Jodelle & Garnier, mais il imite 
d'autres modèles. Ce n'eft ni Sophocle ni Sénèque; 
fes claflîques fe trouvent chez Jehan Trepperel ou 
Antoine Verard. Ce font les in-folio gothiques qui 
racontent l'hifloire de 'Bien advifé & éMal advifé, ou 
de X Homme jufte; ceft le éMirouer & l'exemple des 
Enfants ingrats, ce font les vieux Myftères. Il y a 
quarante ans que Jodelle a donné fa Cléopâtre, & 
Benoet du Lac fait jouer encore de belles & bonnes 
Moralités. Ueftvrai qu'il a écrit au titre tragi-comédie; 
c'eft une conceflion à l'efprit du temps, une de ces 
faiblefles auxquelles les plus hardis ne peuvent 
échapper. Mais hors de là nous refpirons le pur 
fouffle du moyen-âge, & rien n'empêche que nous 
ne nous croyions au temps de Pierre Gringoire. 
Rappelons-nous ce titre folennel & prolixe, avec fa 
gaucherie naïve & fa prétention à moralifer. Voyez 
ces perfonnages qui ne s'appellent encore qu'entre- 
parleurs. Ne les reconnahTez-vous pas pour les avoir 
vus dans les oeuvres de l'an 1400 



(1) Entre-parleurs du Vefefpéré : 

Le Prologue. Thomas. 
Le Père. La Sagefle. 

Charles. La Vertu. 
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Voyez ce ftyle, enfin, où, de temps en temps, fe 
font logés quelques beaux vers mâles & fermes, mais 
où il y en a tant d'autres qui font mal conftruits, 
mal liés, embarrafles, traînant péniblement d obf- 
cures périodes, & qui parfois provoquent le rire aux 
endroits les plus pathétiques. Il y a de ces phrafes 
malencontreufes qui font fonger à certains perfon- 
nages de Molière. On eft tenté de fe demander fi 
Thomas Diafoirus avait lu certains vers de Benoet 
du Lac (i). Et cependant, déjà à côté de lui, Mal- 



La Volupté. 
L'Abus. 
L'Ange. 
Le Laquay. 
Le Serviteur. 

De Carefme prenant : 
Le Prologue, 
La Concupifcence. 
Le Mefpris de Religion. 
Le Remords de confcience. 
La Tempérance. 
Le Monde. 
Le Voluptueux. 
La Continence. 
Carefme prenant. 
Le Dimanche gras. 
Le Lundy gras. 
Le Mardy gras. 
Le. Mercredy gras. 
Le Jeudy gras. 



La Mort. 
Le Diablon. 
Lucifer. 
L'Epilogue. 



Bacchus. 

La Gloutonie. 

Cupidon. 

Vénus. 

Le Mignon de Carefme prenant. 

Morphée. 

Carefme. 

Tivan. 

Jaumet. 

Arlequin. 

Guillot. 

Le Mercredy des Cendres. 

Pénitence. 

L'Epilogue. 



Cérès. 

(i) Et même pour autant que le matériel 

En vous eji offufquépar le fpirituel. 
Je dis que votre efprit n'a qu'un feul demi corps. 

• (Vers à de Cormis.) 
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herbe a écrit quelques belles fiances & un long 
poëme, où il y a fans doute encore bien du mau- 
vais goût, mais où la facture eft déjà fi nerveufe, fi 
ferme, fi pleine, fi libre en fa marche, en un mot, 
fi moderne. 

Il n eft pas befoin dexpofer bien longuement le 
fujet du Véfefpéré. A la rigueur l'analyfe naïve de 
Sobolis pourrait fumre. Le poëme eft fimple, point 
chargé d'incidents, ni embarralTé de combinaifons. 
Nous en citerons cependant d'affez longs paflages : 
d'abord, parce que le livre eft rare, puis parce que, 
dans cette poéfie attardée, il y a mieux parfois qu'un 
intérêt de curiofité rétrofpe clive. Cette hiftoire des 
pères & des fils, où Corneille a puiféde fi magnifi- 
ques infpirations, dicte à notre poète quelques traits 
heureux, d'une poéfie originale, naïve &fière. 

L'auteur commence par annoncer confciencieu- 
fement fes intentions de moralité. Benoet du Lac 
prenait fon rôle au férieux, & fes contemporains 
l'ont pris comme lui. Dans les vers élogieux dont 
quelques poètes jurifconfultes , comme Bomy, ont 
couvert la première page de fon livre, ce dont on le 
félicite furtout c'eft de l'utilité morale de fon œu- 
vre. On voit donc d'abord paraître le Prologue qui 
prévient loyalement les fpeclateurs : 



On ne tient point icy ny danfes, ni banquets. 

Icy on n'orra point ny brocars ny caquets. 

Qui voudra donc, SWeJJieurs, danfer, banqueter: rire, 
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Gdujjer & bouffonner, qu'ailleurs il fi retire : 

Car icy feulement on monfire le chemin 

Qui pénible conduit à très-heureufe fin. 

Et celuy, qui conduit en malheur & mifère. 

Vous donc qui vous vantez d'auoir le nom de père, 

D'un efprit attentif jettez icy vos yeux. 

Et vous ieunes enfans, qui d vn front fourcilleux 

Sageffe mefprifez, venez icy apprendre, 

Et voir deuant vos yeux quel chemin il faut prendre 

Tour paruenir au but d'une félicité, 

En mefprifant abus & toute volupté. 

Vous aujji, qui venez icy pour vous esbatre, 

Nobles & vertueux. : 

de bon cœur, ie vous prie, 

T>e vouloir excufer noftre plaifanterie 
Qui neflpour contenter l'iniufie volonté 
Ve quiconque n'a foin de vertu ni bonté. 

Bientôt fe préfente le père qui fe lamente fur fon 
malheureux fort. Il a deux fils, & tous deux le dé- 
fefpèrent : 

Carl'vn a la façon fi niaife& fi fotte 
Qjte ienepourray oncm'en préualoir d'vn liard, 
L'autre eftvn gafpilleur, vnyurogne, vn paillard, 
Qui, defpendant mon bien, de tous coftez me ronge, 
Si bien, que nuiôi & iourinceffammentie fonge 
cAu malheur, qui me pend de leurs geftes mefchans, 
Qui tranchera bien toft le fil de mes vieux ans. 

L'un deux cependant, Charles, trompe heureu- 
fement les inquiétudes paternelles : un cœur réfolu 
bat fous cette lourde enveloppe. 

3 
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L'enfant, dit-il, eftde tout bien, & de grandeur indigne 
Qui toufiours accroupi au coin d'vne cuifine 
Efi hay de fon père & mefprifé de tous 

Comme chofederien 

Non, ie veux déformais transformer ma nature; 
le veux le monde voir, affin qu'un iour enfin 
le puiffe paruenir à quelque heureufe fin . 

■ 

Il vient donc demander à fon père la permiflion de 
le quitter & d'aller chercher fortune. Le père s'in- 
digne d'abord, puis fe laifle apaifer & donne à fon fils 
de fages confeils & la bénédiction qu'il follicite. 

Et voilà Charles lancé dans le monde, un peu 
étourdi & effrayé. Tout d'abord il rencontre la Sa- 
gelTe, & nous allons retrouver ici une forte de ré- 
daction gothique de l'antique hiftoire d'Hercule 
entre la Vertu & la Volupté. La Sagefle s'annonce 
elle-même. Car Benoet femble avoir deviné un des 
fouhaits de Boileau. Les perfonnages n'y mettent 
pas d'autre malice : chacun d'eux commence par 
décliner fes noms & qualités, & vanter fa puiflance. 
Il femble même que, pour plus de fûreté, ils portaient 
ce nom écrit fur leur perfonne. Abus dira tout à 
l'heure : 

Quiconque efi tellement offufquê d'ignorance 
Qui ne fçait qui iefuis, & quelle efi ma puiffance, 
T ournant les yeux vers moy, s'il fçait lire, // peut voir 
Quentremejlé par tout fe trouue mon pouuoir. 
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La Sagefle, fidèle à ce procédé dramatique, dit à 
Charles : 

.... SageJJe ie fuis, qui tout ce monde rond 
En repos & feurté fais tranquillement vture/ 
En m aidant feulement de l'efpée & du Hure. 

Charles lui demande le chemin pour parvenir «à 
fcience & honneur » . La Sagefle indique au jeune 
homme la voie de droite, & l'engage à prendre garde 
qu'Abus ne le « defvoye » , à écouter la Vertu & 
méprifer Volupté. 

Abus entre en vantant fon pouvoir. Ceft la vieille 
tradition, mais moins gaîment rendue qu'en certaines 
fotties : 

Empereurs, Rois, Barons, Nobles, Bourgeois, Ruftiques, 
Voulant faire Valoir leurs deffeins & pratiques, 
'Pour régner & gai gner m'ont toufiours parmy eux, 
Si bien qu'on ne pourroit tourner en part Us yeux, 
Qu'on ne voie en tout lieu, parmy tout humain gefte, 
oAbus, grand ou petit, couuert ou manifefte. 

Les dehors d'Abus font aimables, fa mine eft 
trompeufe. Charles, féduit par fon afpecl, l'appelle 
bon vieillard & lui demande la route 

Tour plus tofl droitement à félicitez tendre. 



Abus a la parole careflante & flatteufe : il con- 
naît le chemin des cœurs ; il fait que la jeunefîe 
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n'aime pas les confeils, & que le meilleur moyen de 
plaire à un enfant eft de le traiter comme un homme . 
Mon enfant, dit-il à Charles, tu es grand, 

DVjul ne pourvoit en ton affaire 

donner meilleur confeil que toy mefmeà toy me fine. 

Cependant il l'engage à fuivre la route de Vo- 
lupté. Le jeune homme répond qu elle lui eft dé- 
fendue. — Par qui? — Une femme inconnue. 

Elle te veut tromper : ne la croy nullement, 
Ny la dame qui porte un blanc accoufirement , 
Qui s'appelle Vertu, ennemie de loye. 

Mais l'enfant fe défie du vieillard ; 

Je me doute en oyant fa langue pipereffe 
Qu'il ne foit cil duquel m'a parlé la Sageffe. 

La Volupté eflaie de le féduire , il la chafle & 
voit bientôt paraître la Vertu, à laquelle il renouvelle 
fa demande. « Voyla, dit celle-ci, 

Voyla un beau fouhait, mais ta mine luy ment, 
Et croy que tu le dis diffimuléement : 
Car étant fi petit & de ftature & d'aage, 
Ve future tel chemin tu n'aurois le courage. 
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Charles protefte de fa réfolution. La Vertu lui 
repréfente combien âpre eft la route. Cependant, 
touchée 

Tar fon vouloir & fi fage <& fi iufie. 
Si prompt, fi courageux, 

elle confentàle conduire. Charles lui demande Ton 
nom. 

On m'appelle Vertu. — Odame de renom, 
Marchons. Cefl auec vous que mourir te défire. 

Cependant rafpedl de la route eft fi affreux que 
lenfant héfite un inftant, 

Se peut-il point ailleurs d'autre chemin trouuer > 

Il fe reprend vite pourtant, 
Quand j'y deurois mourir, fi veux ie l'ejfayer. 

Mais il aura encore des défaillances : 

Hélas, ie ne puis plus endurer ce fie peine > 
le tombe, las! 

La Vertu le foutient, 



'Bon cœur! nous fommes à la fin, 

Faifans encor deux pas, decefafcheux chemin. 
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Enfin il arrive , 
Courage y te voicy au but de ton attente, 



& elle lui remet une épée pour couper la tête ai 
abus, & un livre. 

Pendant que Charles triomphe de ces rudes épreu- 
ves, Thomas annonce de tout autres difpofitions. 

Viue bon temps, beau ieu, bon vin, belles amours. 
Je fuisfrifque, difpos, gentil, mignon, alaigre, 
Grand beuueur, grand ioueur, bon amoureux courtois, 
Grand defpendeur de bien, fi beaucoup i'en auois ; 
"Bon danjeur, bon chanteur, beau faifeur de brauades, 
"Bon donneur de maindrois, de reuers, a ejtocaaes. 

Il fe connaît encore une foule de qualités cachées 
qui ne demanderaient qu'à éclore, 

Si la faute d'argent ne bridoit fon courage. 

Il vient donc demander à fon père fa part d'hé- 
ritage & fon congé. 

Le père défolé déjà d'avoir laifle partir fon premier 
fils, qui montrait pourtant de fi généreux inftincls, 
refufe, accable Thomas de reproches, & lui met de- 
vant les yeux l'exemple de fon frère dont il vient 
d'apprendre les fuccès. 

Thomas furieux, fe plaint d'être facrifié, & s'éloi- 
gne pour « crocheter » les coffres de fon père & em- 
porter tout l'argent qu'il pourra. 
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Rte? 

l'iray m'ejjayer d'eflre aujjî grand que mon frère • 
Que fi ie ne puis tofi, comme luy paruenir, 
le le maffacreray auant que reuenir. 

Thomas pafle par les mêmes épreuves que Char- 
les, mais avec un tout autre fuccès. Abus l'entraîne, 
& la Sageiïe a grand peine à le lui arracher. La 
Volupté fe préfente bientôt; Thomas s'emporte 
contre la Vertu à la vue du chemin où elle veut 
l'engager, & prend avec tranfport l'autre route : 

Ha ! ha! c'eft vn chemin large, grand & facile, 
PÇon comme l'autre efloit. 

Cependant le père, féparé de fes deux fils, s'af^ 
flige de fon ifolement, 

Quand ie penfe à part moy, qu'en la fleur de mes ans 
l'ay couru, i'ay fuê, & trauaillé fans ceffe, 
Tour, mourant, leur laijfer quelque peu de richejje, 
Et qu'ore, imprudemment, & trop tard, i'apperçoy 
Le profit, le loyer, & bien que i'en reçoy, 
En larmes, & en pleurs pleines d'amère angoiffe 
Trijle ie fuis contraint! de baigner ma vieilleffe: 

Quand Charles fe préfente devant lui, fe nomme, 
lui dit qu'il efl venu pour le « resjouir. » 

Ho que Dieu f oit loué de fi bonne nouvelle, 



s'écrie le vieillard ; & remarquons comme tout ce 
rôle du père, pris dans la nature, fe détache au rai- 
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lieu des pauvretés ordinaires de Benoet, combien il 
y a d accent vrai & de fentiment dans les vers fui- 
vants, combien la tournure en eft originale & vive : 

Vien ça, mon fils .Jied toy deffus cette efcabelle. 
oApproche toy de moy, & me raconte un peu 
Qjiel hajard, quel malheur ou bonheur tu as eu 
Vefpuis que tu partis, affin qu'en ta parolle 
Ve mes malheurs pajfezmon âme fe confole, 
Et que pour tout loyer de tant & tant d 'ennuis, 
Que defpuis ton départ i'ay fouffert iours & nuiéls, 
oA te voir, & t'ouir mon cœur fe refiouyffe, 
oAuant que de mes tours la carrière finijfe. 

Le fils alors lui raconte toute fa vie depuis fon dé- 
part. Il n'a fongé quà garder & parfaire 

Les fain&s commandements qu'il vous pleut de me faire. 

Il s eft fait foldat. N'oublions pas que nous fommes 
en pleine guerre civile, & que chacun s'arme pour 
n'être pas tué ; & nous allons voir en même temps 
ce que demandait alors l'honneur militaire. Il a parTé 
par tous les grades, enfin il eft devenu capitaine 
de cinquante hommes d'armes, gouverneur d'une 
riche & forte place, & malgré ces fuccès, 

On me voyoit encor, corne vn Jimple foldat, 
eM archer d'vn cœur hardi le premier au combat, 
le ne redoutois point mofquets, arquebuzades , 
T{encontres furieux, ajfh'dts ny camifades. 
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lamais on ne m a veu abandonner mon rang, 
IMais toufiours tout chargé de poujjtère & de fang 
T{euenir le dernier d'vn affaut ou rencontre, 
lamais n'ay retenu d'aucun foldat la montre, 
le n ay iamais robê lepauure villageois, 
le ne fus oncque las de porter le harnois. 

Si bien que le roi lui a promis de l'avancer encore. 
Le père, tranfporté, s'écrie : 

l'ay plus eu de bonheur en tes difcours plaifans 
Qu'onques ie n'auois eu defpuis mes ieunes ans. 

Mais une terrible nouvelle vient gâter cette joie. 
Thomas, fe voyant ruiné, s'eft joint à une troupe 
de foldats débandés & pillards, &, de faute en 
faute, eft tombé entre les mains de la juftice. 

llfuft efté pendu, dit fon laquais, 

yÇeuft été que pour lors ayant tout defpendu 
Son argent, il n'auoit de quoy fe faire pendre, 
Et veu qu'il n'y auoit rien en lui de quoy prendre, 
On le fit de prifon fortir fecrettement . 

Il vient donc fupplier fon père de le reprendre en 
grâce. Le père y confent, 

T/fUrveu que déformais nul forfait} il ne face, 
oAins qu'il vueille eftre fage & apprendre un meftier y 

Il ne trouuera pas l'amitié paternelle 
Enuers le propre enfant rigoureufe & cruelle. 
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Le valet retourne annoncer à Thomas que Ton 
père eft prêt à lui pardonner, 

Et croy qu'il le fera, 

Selon que te l'ay peu cognoiftre à fort parler 
(Accompagné de pleurs. 

Mais le perfonnage n'eft pas un de ces pères de 
notre temps, à la fibre un peu molle, qui veulent 
pardonner à tout prix. C eft un ancêtre des pères 
de Corneille, qui mettent l'honneur avant tout, 
même avant la vie de leur enfant : il oubliera tout 
fi fon fils n'eft pas déshonoré. Mais, comme le fils 
a laifle fes oreilles à la juftice, le père indigné le 
chafle, & fon frère, qu'il implore en vain, refufe 
de le défendre. 

Thomas, refté feul, demande à fon laquais de le 
tuer. Celui-ci s'en défend : Thomas appelle la Mort 
avec « fa main violente. » Le ferviteur eflaie de ra- 
nimer l'efpérance en fon cœur : la venue de la Mort 
l'interrompt. C'eft un exemple original de fufpenfion 
qu'on pourrait ajouter à ceux des rhétoriques. 

Hé mon mai ftre, pour Dieu, ne défefpe. . . Oh Dieu m'aide/ 

Survient l'ange gardien de Thomas qui veut dif- 
puter cette âme à la Mort. Mais en même temps ap- 
paraît un Viablon en quête d'âmes pour Heliebub. 
La lutte s'engage entre eux, l'un repréfentant à Tho- 
mas fa fituation défefpérée, le mépris des honnêtes 



gens, nul autre recours que la mort; l'autre, l'infinie 
bonté du Chrift & fon intercefllon toujours prête, 
& l'éternel tourment qui l'attend s'il fe frappe lui- 
même. Le langage malheureufement eft peu digne 
de la fituation, & la peinture de 

Ces mille millions de petits & grands diables 
Horribles, effroyans, hideux, épouvantables, 
dMonftrueux, laids, cornus & noirs comme corbeaux , 
Qui te déchireront en cent mille morceaux, 

femble encore plus burlefque que terrible. Thomas 
eft dans une horrible perplexité : 

Faut-il que ie me tue ou que ie me pardonne? 

Le mauvais confeiller l'emporte j& Thomas meurt, 
non fans remontrer au public le profit qu'il peut tirer 
de fon exemple. 

Oh vous, ieunes enfants, qui fols maladuifez 
S\> croyez vos parens, & vertu mefprifez, 
Tournant les yeux vers moy, qu'un chacun me contemple, 
Et voyant mon malheur prenez de moy exemple. 

Et, comme il faut que les pères auflî bien que les 
enfants aient leur part de la leçon, Thomas maudit 
fon père & fa mère qui n'ont pas voulu corriger une 
nature mauvaife, 



Et qui n'ont pas en luy vfé de chaftimens. 
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Le diablon en témoigne hautement fa joie. Ce 
n'eft pas tout à fait le ftyle de Milton : 

Sitoftque Lucifer arriuer m'entendra, 
La gorge douze pans de rire il fe fendra. 

Lange, de fon côté, laifle éclater fon méconten- 
tement en des termes qui ne fe diftinguent pas par 
l'excelfive nobleiïe . 

oA ce défaftre on voit {qui bien le confidère) 
Qu'il n'eft pas d'animal fur terre fe paiffant, 
Tlus ingrat enuers Dieu, ny plus mefcognoiffant , 
Que celui, qui eftfaiôi plus près de fa femblance, 
Capable de raifon, d'intelleft & fcience. . . 

En voyant l'inutilité de fes efforts, il va demander 
à changer de condition. 

le me penois affin que ce défefpêré 

U^Ceuft commis ce forfait. Mais, ô Dieu! quelle peine! 

Tuifque las ! ie la voy tant inutile & vaine, 

le m'en vay prier Dieu qu'il me donne autre eftat, 
Tuifque fi peu i' avance à garder F homme ingrat . 

On eft tenté de fe demander fi les êtres furnatu- 
rels font là pour l'édification ou pour lamufement 
du public. Si, par exemple, deux ou trois vers du 
rôle de Lucifer font penfer à ces fevères & terribles 
peintures, que nous connaiflbns, de fa haine infa- 
tiable, de fon amer défefpoir : 
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Défia ie voudrois voir le iour 

Que de l'antique Adam la race intolérable 

Fuji fourni fe au pouuoir de ma main redoutable. 

La fuite réveille de tout autres fouvenirs : 

le le defmembrerois par pièces & par lopin 
Tluftoft que le leurier ne defmembre un lapin. 

Et à Thomas il annonce qu'il 

Le veut faire rofiir fur les charbons ardens, 
Ou en faire un hachis ou unefricaffée 
Qui, en trois coups de dens des démons fracaffèe \ 
Fera tout alaigrer mon infernale cour, 

& il en promet une part à fon fidèle ferviteur : 

Or la donc, tien toy fort, mon diablotin gripart, 
Hardy, hardy, marchons; tu bauffreras ta part. 

Le laquais annonce au père la mort 'de fon fils. 
Il ne fonge d'abord qu'à fon infamie étouffée : 

Mort, s'écrie-t-il, que Dieu foit loué! la parque luififi tort 
Que fa vie nefuft dans le berceau finie. 

Cependant quand il apprend qu'il s'eft fuicidé, 
que fon âme efl à jamais perdue, la tendreffe pa- 
ternelle fe réveille ; il fe défoie & veut fe tuer au (fi, 
mais en moralifant avant de mourir : 
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O pères aveuglez de trop d'affeùlion, 
Qui d'heure ne voulez donner corre&ion 
cA vos ieunes enfants, tournez vers moi la face , 
Et las ! hélas ! prenez exemple à ma dij grâce. 

Son autre fils retient fon bras : dans fes paroles il 
n'y a rien de touchant, aucun eflai de confolaàon ; 
mais une déclaration virile qui fent tout à fait fon 
ftoïcien : 

// eft beaucoup meilleur de perdre un fils ou filU 
Qye s ils font déshonneur à toute une famille. 

Il n'y a pas un moment de fenfibilité, pas un fré- 
miflement de tendreflfe dans tout ce rôle du fils 
aîné. Nous fentons à chaque pas que nous fommes 
dans un fiècle dur & dans une finiftre époque. 

Aufli fermes font les paroles de Fange : 

# 

"Rappell^ta vertu, ton fens & ta raifon, 

Et ne te damne point pour une affiiBion. 

Qui pert un mefchant fils, gaigne plus qu'il ne pert. 

LaiJJe la rage aux fois &les larmes aux femmes. 

T^lffouvien toyde Dieu, & redoute fon ire. 



Il lui rappelle qu'il a encore un fils « difcret, pru 
dent & fage. » Il le faut marier, 

Tour le rendre fuiet à iafjifler toufiours, 
T aider & te fervir d eftaye en tes vieux iours. 



47 

Le père fuit ce confeil. Il en fait la propofition à 
fon fils, &, heureux de fa prompte obéiffance, il va 
demander pour lui la fille du voifin « fage, belle & 
honnête. » Et fans plus fonger au fils qu'il a perdu, 

le veux, dit-il, que ce tour mefme on commence lafejle. 

» 

Ainfi vite ce père eft confolé ; le public ne lui de- 
mandait pas de plus longues douleurs. 

Tous les perfonnages rentrent en fcène, « fe te- 
nant par la main comme pour danfer » , &, chacun 
à leur tour, moralifent fur le mariage, comme ils 
font fait tout à l'heure fur l'éducation : Volupté 
& Abus , eux-mêmes , débitent les plus honnêtes 
axiomes ; la SagefTe dit : 

Quand le vieillard, fuiuant Sagejfe en fesvieuxans, 
Tafche de marier fagement fes enfans, 
Sans auoir point d'efgard n'a richeffe n'a rente, 
Il rend entièrement fa vieillejje contente. 

Mais il faut d'abord, ajoute le père, avoir mis à 
fon enfant quelque vertu en main. Le mariage, en 
effet, quoi qu'en dife la Comédie, ne fuffit pas à fau- 
ver les âmes perverties, mais il eft le falut des âmes 
honnêtes. Le bonheur eft dans le mariage, dit la 
Vertu, fi l'on eft vertueux. « Pourvu, dit Charles, 
que l'accès de volupté ne gafte le ménage. » 

Dieu, répond un autre, n'a pas défendu l'honnefle volupté 
o4u lien nuptial fain&ement contraàlé. 
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Mais il faut bien que le vieil efprit français ait fa 
part. Satan déclare qu'il fait parfois fon profit de 
cette inftitution que chacun célèbre, & qu'il loue 
grandement le pouvoir d'hyménée, 

Qpandparfon ioug ilfaiàl que l'homme foit traifné 
Dans mon obfcur manoir, où foudain ie le tire. 

La pièce finit par le vos plaudite traditionnel. 

On aura, dans tout cela, reconnu le moyen-âge. 
L'auteur n'a pas fait grande dépenfe d'imagination. 
On retrouverait fans peine dans notre vieux théâtre 
les lambeaux dont il a compofé fon œuvre. Tel paf- 
fage rappelle l'hiftoire de î Homme Jufte, tel autre, 
T Enfant Tr o digue ; mais tenant à conclure par une 
leçon févère, il n'en a pas reproduit l'admirable at- 
tendrhTement. Le débat enfin de l'ange & du diable, 
fe difputant une âme, rappelle exactement la mort 
de Judas des vieux Myftères. Le ton de ces antiques 
compofitions n'eft pas moins exactement reproduit. 
Le fentiment moral n'eft pas ici plus délicat, l'action 
pas plus compliquée, la compofmon n'efl pas plus 
habile ; les deux enfants marchent à leur deftinée 
avec une régularité & une fimplicité inaltérables. 
On n'y rencontre ni plus de combinaifons drama- 
tiques, ni plus d'in tendon d'émouvoir. 

La féconde pièce du recueil de Benoet du Lac , 
qui a pour titre Carefme prenant, tragi-comédie fa- 
cétieuse, tout en montrant la même naïveté d'exé- 
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cution, a un autre caractère & d'autres allures. Il 
femble que la gravité du premier fujet mettait l'au- 
teur mal à l'aife . Ici il s'abandonne ; ici coule à pleins 
bords ce courant de greffe gaîté dont je parlais tout 
à l'heure. Ce n'eft cependant pas tout à fait une 
farce, quoi qu'en dife Sobolis. La véritable farce a 
plus de naturel. Repréfentation de quelque bouf- 
fonne aventure, elle était déjà un acheminement à 
la comédie moderne. Elle était nourrie d'obferva- 
tions, elle retraçait quelque chofe de la vie réelle, 
des perfonnages ayant vécu. Elle était groflière, il 
eft vrai, & de courte haleine; mais elle avait ce qui 
eft le germe de toute vie littéraire, l'étude plus ou 
moins fuperficielle, plus ou moins maladroite, mais 
enfin, l'étude de la nature. Auffi s'eft-elle confervée 
fort tard en France. Délaiflee par les lettrés, elle 
était toujours chère au peuple & s'eft transformée 
plutôt qu'elle n'a difparu , tandis que la Moralité, 
avec les perfonnages convenus, a eu dans Benoet 
du Lac un de fes derniers repréfentants. La deuxième 
œuvre de Benoet eft à moitié une Farce & à moitié 
une Moralité. Sur un fond dévot, il a brodé toutes 
fortes d'agréments plus que mondains, & raflembié 
pêle-mêle les perfonnages les plus étonnés d'être 
enfemble (i). C'eft l'hiftoire de Carefme-prenant 
battu parCarefme(2). L'auteur, fans doute, s'eft plu 

(i) Voir plus haut la lifte des entre-parleurs. 

(a) On retrouverait un fujet analogue dans le Jardin des éMufes 
provençales, de Brueys, — la Défaite de Carnaval. 

4. 



à fe figurer qu'il racontait une hiftoire édifiante. 
Entraîné par les circonftances , par l'exemple du 
monde, par mille réductions, le Voluptueux, après 
s être abandonné à tous les plaifirs faciles, écoute 
enfin la voix de la Religion, & rachète, par une vie 
de pénitence, Tes erreurs palTées. Les perfonnages 
les plus refpeclables, la Religion, la Pénitence, le 
Remords de Confcience, &c, viennent à fon aide, 
&, battus un inftant, finiiïent par triompher, & 
nous enfeignent la vanité des plaifirs & la néceflîté 
de la converfion. La comédie finit en fermon. 

Mais, fur la route, les Vices qui combattent ces 
Vertus font fi confcieufement leur devoir, & ont des 
confeiîîons fi franches ; le Voluptueux, dont la con- 
verfion doit nous inftruire, met une telle loyauté 
à fe créer des obligations de repentir, à être un pé- 
cheur véritable, à fonder toutes les fautes, qu'on eft 
bien fouvent tenté de fe demander où eft l'édifica- 
tion ; & que la pièce pourrait s'appeler prefqu'aufli 
bien le triomphe de Bombance & de tous les ap- 
pétits. 

L'auteur, qui craint, fans doute, que fa dévote 
armée n'effarouche fes auditeurs , a eu foin de les 
raflurer en femant à pleines mains un fel des plus 
gros. Prologue entre vivement en fcène : 

Uiue l'amour & le bon vin ! 
Fi de triftejft, viue folie ! 
Vieil gard' la noble compagnie. 
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le vous fupplie de m'ouyr : 
Car pour vn peu vous rejiouyr, 
le vous apporte des nouuelles 
Frefches, bonnes, ioyeufes, belles. 

Ici une allufion à un événement du temps, à la 
paix fi longtemps attendue , 

^(_on de paix comme voudrions : 
Elle ejl encor delà les monts. 

Ce qu'annonce Prologue, c'eft la venue de Ca- 
refme-prenant & de la Carefme. 

Vous les verrez venir foudain, 
' oAuec leur fuite & tout leur train, 
Tour vous donner refiouyffance, 
S'il vous plaît de faire filence; 
Et ils vous feront voir vn ieu, 
Que vous n'auez pas encor veu; 
Farcy de plaifante folie, 
Tour chaffer la mélancolie. 
T>e rire donc faut s' apprêter 
Sans touffer 

La fuite fe copierait difficilement. Benoet, lui- 
même, craint d'être allé trop loin & d'avoir épou- 
vanté quelques fpeclateurs timorés : 

JVj? vous efmayez pas pourtant 
i^otre farce ne fera tant 



Farcilardée en haute graijje. 
Qu'elle n'ait d'autre gentiUfe. 
Voire tant, que qui meurement 
Conjtdérera l'argument, 
Les gefles, la fuite & la grâce, 
La verra plus grave que grajje. 
Le trop gras à tous ne plaît pas. 

Nous verrons par la fuiie ce que pouvait être ce trop 
gras. 

Prologue fe retire, & Concupifcence & Mépris de 
Religion prennent fa place. Le fécond déclare que 
ce temps lui eft profpère & qu'il va tromper quel- 
qu'un. Fort à propos arrive le Voluptueux qui s'é- 
crie : 

Puifq côme les autres ie fuis 
cMondain, & le monde ï enfuis, 
le veux viure félon le Monde. 

La penfée de l'arrivée de Carefme-prenant le met 
tout en joie : 

C'eft une chofe affez eftrange; 
le n'ay rien qui ne me démange 
T>e folaftrer, rire & danfer, 
cMafquer, banqueter & gauffer. 

Il va donc voir comment le Monde fe comporte, 

oAffin que demain ou meshuy 
Il fe gouuerne comme luy. 



Ce portrait du Monde que nous allons voir fe 
développer peu à peu , & qui rappelle à certains 
égards la piquante création de Teuple dans les che- 
valiers dAriftophane, eft un malicieux tableau de 
l'état des efprits, une amufante image de ce qu'était 
la foule au temps de Benoet, & un peu auflî de ce 
quelle eften tous les temps. Le Monde eft mobile, 
changeant, il réunit tous les contraftes, 

le fuis grand, gros, petit & maigre, 

le chante, ie pleure, ie ry, 

le fuis ioyeux, ie fuis rnarry* Ù'c. 

Sa moralité eft accommodante ; il eft avide de 
plaifirs & cependant il refpedle certaines conve- 
nances : il fe croit dévot, mais c'eft une certaine 
dévotion dont on n ufe qu'à fes heures. Il l'avouera 
dans un moment d'expanfion : 

%eligion ne m'efi commode 
Sinon fuiuant la grojffe mode. 

Nous le verrons s'expliquer avec tout abandon 
dans fa converfation avec le Voluptueux. Et ce qui 
rend cette confeflion plus piquante, c'eft qu'elle eft 
le fait de gens qui viennent de foutenir une guerre 
terrible au nom de la pureté de la foi. Ces dévots-là 
n'étaient pas alors les moins redoutables , d'autant 
plus prêts à perfécuter & plus intraitables fur le 
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dogme, qu'ils étaient avec eux-mêmes plus accom- 
modants dans la pratique. 

Tempérance & Remords de Confcience, habitués 
à fe prêter fecours, viennent faire la ronde autour 
du Monde pour le garder de péché. Mais le Monde 
les congédie avec rudefle : 

le veux paffer ma fantaifie, 
II ejl temps de fe desbaucher • 
Tuis prefche qui voudra prefcher. 

Le Voluptueux qui l'entend, déclare qu'il veut 
faire comme lui & lui demande confeil. Le Monde 
répond : « 11 faut fuivre la Coutume (c'eft, en effet, 
la grande loi du Monde); la Coutume fête Caref- 
me-prenant, il faut le fêter comme elle. » La Reli- 
gion tente un dernier effort & amène au Volup- 
tueux le Remords de Confcience. Notre homme 
s'en débarraffe leftement : 

le ne le puis de bon cœur voir, 
Il me faift faire trifle chère; 
Fay le moy pajfer là derrière. 

Le Monde auifi veut qu'on délivre ce pauvre 
homme de ces remords qui le gênent : 

le n'aime pas voir au mondain 
Ce dur Remords de Confcience, . 
iMais qu'il mange, quilboiue, danfe, 
Qtt'il rie & ioue. 
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A fon appel accourt Carefme-prenant qui fait 
une entrée triomphale, convoquant tousfesfuppôts : 

Çà, çà, bons vins, banquets & danfes , 
Kgugemu féaux <Ùr greffes panfes, 
%ifleurs, bifeoteurs, 

Fols, lourdauds, efuantés, dandins, 
oAvale-uin, mange-bodins, 
Couperofez, baufreurs, yurognes 
Enluminez aux rouges trognes, 
Tripe-dondins, gros rouge-nez, 
Tapelardeurs , enfarinez, 
Fripelipes, & fripefauces . 



Il faut que chacun s'appareille, 
Tour mieux mafefte célébrer. 
Il faut la poule defmembrer, 
'Boire à la mode d'Alemagne, 
cMettre les mafques en campagne. 
Trancher du braue baladin, 
bercer le tonneau du bon vin . 
Il faut tous boire à pleine tejle. 

Et le Monde , prompt à donner la réplique ré 
pond: 

le me conduis félon le temps. 
U me faut donc à toute bride 
oA toute tefle, à ventre & dos. 
Faire courir flacons & pots, 
'Bouteilles, iambons (y aubades. 
Flûtes, danfes & mafearades . 
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Le Remords revient à l'aflaut. Le Voluptueux 
garde quelques inquiétudes. Il confulte le Monde, 
qui lui dit : 

le me plais en refiouyjjance, 
Sans charger trop ma conscience 
Ve tempérance, ny remors. . . . 
oAimant toute chofe plaifante, . . . 
Et toute contraire iefuys. 

Le Voluptueux en ferait bien autant, mais il a 
peur de perdre Paradis. Le Monde a la confcience 
plus ferme. 

Soit que ce foit, vienne qui vienne. 



Que fert de tourmenter fes ans > 
Il faut viure avec les viuants, 
Ve terre faut qu'en terre onpenfe. 



De Taradis on penfera 
Quand en "Paradis on fera. 



Le Mépris de Religion chafle enfin le Remords ; 
le Voluptueux fe fent tout foulagé. 

'Bien ejl-il vray que dès cejle heure 
le ne fens plus tant de rigueur 
Vu Remors qui rongeoit mon cœur, 
Et me tenoit en vne gefne 
V'vne peur, ce me femble, vaine. 
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Cependant la Tempérance lutte encore. Le Mé- 
pris de Religion dit au Voluptueux , avec toutes 
fortes de raifonnements fpécieux : 

Le monde ore vit fans foucy : 
cAufJi te faut-il viure ainfy. 
Tu n'es pas Dieu, nyfaint, ny ange, 
Tour, d'vne forte à toy eftrange, 
Viure fainôlement en tout faiâl. 
Tu es mondain de terre faift, 
Vy donc ainfi que faift le monde. 

Enfin le Monde trouve une raifon concluante. Il 
n'eft pas ennemi de Religion. Seulement il en prend 
à fes heures, & furtout il entend à merveille l'art 
d adminiflrer fon repentir : 

Prendre faut vn peu de plaifir. 
Tu en pourras tout à loifir 
Eftre repentant : veu que mefme 
Si toft que viendra la Carefme 
Lors tu pourras encore bien 
Trier, ieuner, faire du bien, 
Et auec quelque repentance, 
Faifant vn peu de pénitence, 
En Dieu eftant comme raui, 
"Recourir au grand Peccavï. 
Me a cvlpa en temps propice 
Suffit pour effacer tout vice. 
2{ous auons touiours ajfez temps 
Ve pouuoir ejlre pénitens. 

Cette ingénieufe argumentation de la dévotion 



aiféelève les derniers fcrupuies du Voluptueux. La 
Coutume l'emporte, il la laifle chafler la Tempé- 
rance, 

. . . Une ieune femmelette 
Qui porte vn blanc accoutrement , 

en lui diiant : 

oAllez, allez ailleurs pref cher, 
oAllez,fy, petite forcière. 

Enfin débarraflfé des importuns, le Voluptueux 
peut fêter à l'aile Carefme-prenant. Charmé de fes 
bonnes difpofitions, celui-ci lui préfente fucceflîve- 
ment tous fes enfants, 

T{ians, graffets, douillets, plaifans. 
Tour l'allégrer cette femaine. 

Ç'eft d'abord Dimanche-gras, le moins délicat 
de tous, le jour des groffes bombances. Puis Lundi- 
gras, grand amateur de bons vins. 

L'odeur y la fplendeur, la couleur 
£M efont cognoiflre le meilleur. 

Tous deux vantent les mérites de Cérès & de 
Bacchus : 

Ceft un dieu, non de paradis, 
cMais qui fur la terre eft infigne, 
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Qui plante &jait croiflre la vigne, 
Haijfant mortellement l'eau. 

Le Voluptueux veut qu'on les lui amène fans 
tarder. 

Dieu fuis, dit Bacchus, de bon temps & de ris. 
Les iambes de l'homme Ù" la tefie 
cMe font confierez à ma fefte. 

Le Voluptueux fupplie ces deux bénignes divinités 
de ne l'abandonner jamais. Suit une burlefque & 
interminable énumération de tous les inftruments 
de gloutonnerie, bons morceaux, gibiers de toutes 
fortes, pâtifferies, &c, & tout l'arfenal de la cuiiine, 
énumération plantureufe, plus longue que le dé- 
nombrement d'Homère, & qui devait mettre en 
appétit tout l'auditoire. 

Mercredi-gras a des paife- temps plus doux. Il en- 
feigne les fecrets « du fils de Vénus la Gorrière. » 
Mais il eft dépaflfé par Jeudi-gras, qui, fur le même 
fujet, déploie une variété de connaiflances, une 
richeffe de détails, à embarrafler fort parfois un 
nouvel éditeur de Benoet du Lac. 

Pour compléter la fête, arrive la Gloutonnie, qui, 
fur de nouveaux frais, trace un programme de 
bombances énormes. Les noces de Gamache ne 
font rien auprès de cela. 

Les perdreaux, tourtes & chapons, 
Coqs d'Inde, canards & oifons, 
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Et autres viandes ejlites, 

Rompront chenets, broches, marmites. 

Efpices, riz, lardons , faffran 

Et les tartes de majjèpan, 

cAvec le fucre, les dragées, 

Te monteront comme enragées 

"Dedans la gorge à gros pleins poings, 

Et auec elles feront ioinfts 

Les doux fruifts mirabolaniques . 

Si qu'il te faudra defferrer, 
oAfin que tout plus à l'aife entre 
"Dedans la grotte de ton ventre. 

le fuis la douce Gloutonnie 
Toujtours en la bouche & aux doigts 
Des nobles riches & bourgeois. 

Le Voluptueux a hâte de fêter tous ces dieux, 
fans en oublier aucun, & nous voyons à cette occa- 
fion toutes les libertés théâtrales du bon vieux temps 
précieufement confervées. Le Voluptueux a douté 
de la puiffance de l'Amour en le voyant fi petit. 
Tiens, s'eft écrié celui-ci en colère, 

Tiens, rebelle, droit dans le cœur. 

Blefle par l'Amour, le Voluptueux fupplie Vénus 
de le guérir. 

le ne puis icy par honneur, 

réplique la déefle, qui ne laifle pas d'avoir à fa façon 
des idées de décence, 



§ 
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Tajfons hors de la compagnie, 

Verrière la tapifferie; 

Cela fer oit icy trop gras. 

— Allons partout où tu voudras , 

réplique le Voluptueux, &, pour que nul ne s'y 
trompe, il s écrie en rentrant : 

// n'eji que d'auoir fesplaifirs. 
Et de contenter fes défi r s : 
^Maintenant i'ay faine ma plaie. 
Vénus. — // ne le fçait qui ne l'effaye. 

Cependant il femble qu'il eft temps que la correc- 
tion arrive. Après une énergique ripaille, fatigués 
de plaifirs, tous s'endorment. Ils font brufquement 
réveillés par l'arrivée de Carefme, qui, trifte & le 
teint blême, ramène Repentir, Remords & la Penfée 
de Pénitence & la Mort, & tout un fombre corrége, 
Aumofne, Jeufne, Oraifon, Confeflion. Le Monde 
a un trille réveil : 

le fongeois ores que Carefme, 
oAuec vn fouet & vn teint blefme, 
Icy maintenant arriuoit, 
Et Carefme-prenant ckajfoit, 
Vuis appeloit la pénitence; 
le tremble encore quand i'ypenfe. 

• • 

Chacun fe lamente. Survient Mercredi des Cen- 
dres qui fait un beau fermon, parle de la mort, enfei- 
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gne à baifler la tête & à le repentir. Le Monde, tou- 
jours accommodant, dit : 

le U fay volontairement 
Tous les ans coufiumièrement . 
Le Voluptueux. — le veux faire comme le Monde. 

Cependant il voudrait négocier avec Pénitence 
& prendre fes fûretés: 

IMais comment me feras-tu viure> 
Pénitence. — le te feray ieufner , trifter, 
"Pleurer, amaigrir & fouetter, 
oAffamer, coucher fur la dure, 
Souffrir le chaud & la froidure, 
^Mortifier & tahftenir 
T)e ce qui peut entretenir 
La chair inferme en fon péché; 
Ve tour, de nuit, leué, couché, 
lncejfamment & en tout lieu 
le t'efmouuray à prier Dieu. 

Le Voluptueux trouve l'épreuve un peu rude ; 
lmpoffible m'eft de tant faire, 

& toujours fon refrain : Je ferai comme le Monde. 
Pénitence engage donc le Monde à fe réconcilier 
avec Dieu : 

En le priant déuotement 
Et auec grande repentance, 
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'Pleurant & f ai faut abfiinence , 
Confolant les dolentes gens, 
Faifant aumofne aux indigens, 
Les releuant de leurs mi fer es. 
Le Monde. — le ne veux pas tant de myjlères ; 
le me contente fi ie fuis 
La coujlume, comme ie puis, 
Sans rechercher tant d'antifernes, 
De parolles & balivernes, 
le ne me veux pas à crédit 
T^mpre la teftepour ton dit; 
éMes parens, mes voifins & moy y 
Ont tous vefcu de mefme foy. 
oAinfi ie vi y ainfi veux viure . 
T 9 fuiue qui voudra te fuiure. 

Le Remords encourage le Voluptueux à fuir loin 
de cet «abominable», de peur d'être entraîné dans 
le même abîme. Le Voluptueux obéit & accepte 
les plus rudes châtiments; & Pénitence, en échange, 
lui promet la vie éternelle. 

Cependant, après cette édifiante conclufîon, 
Benoet ne veut pas laifler fes auditeurs fous une im- 
preflion tropférieufe. Il finit en bourTonnant comme 
il a commencé. Il a dit que la Semaine Sainte achè- 
vera la converfion. Mais fes fils 

Sont loin encor en leur maifon 
Très de Pafques en garnifon. . 



'Vour donc ne mourir defoucy, 
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Attendant, fi me voulez croire, 
11 vous en faut aller tous boire 
Et du meilleur y vertu fainëlgris. 
oAdieu, MeJJieurs, adieu vous dis. 

On cherche au milieu de tout cela les allufions» 
que promettait le titre <« touchant quelques abus de 
ce temps. » Elles font placées d'une façon bizarre, 
entre le quatrième & le cinquième acle, au milieu 
de coq-à-l'âne, dans la bouche de quatre perfon- 
nages qui s'introduifent fans autre motif dans l'ac- 
tion, & les traits qu'ils lancent ne font ni très-vifs 
ni très-pénétrants. C'eft Tivan Savoyard (i), Jau- 
met Provençal, Guillot Français, Arlequin Italien. 
Arlequin eft un de ces foldats d'aventure qui, à la 
fuite du duc de Savoie, ou fous les ordres du repré- 
fentant du pape dans le Comtat, dévaluaient fou- 
vent le pays; mercenaires fans foi ni merci, dont l'un 
difait qu'il irait fervir le diable lui-même, s'il ap- 
prenait qu'il payât bien. Celui-ci eft vantard & 
fpadaflin, une efpèce de tranche -montagne qui ne 
fait peur à perfonne, & qui s'annonce en criant à 
tue-tête : 

oArquebugio qui, fpada e altre arme, 
o/ljjalto, guerra, ogni fracajfo. 
lo ferifco, abbatto, e amajfo 
Tutto quello che s' apprefanta . 

* 

(i) Voir la note B » la fin du livre. » 



* 
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Guillot, le Français, eft un aventurier qui efl 
venu chercher fortîme en Provence. 

cMoi ie fuis monfieur le Cadet 
Et à la guerre gentilaftre, 
En ma maison monfieur le Sartre 
Ou vénérable muletier ( i ) . 

Le pauvre Tivan efl tout à fait facrifié. Il nous 
eft peint comme un effronté voleur, toujours prêt 
à prendre & à gafpiiler. Il repréfente l'invafion 
favoyarde , & Fauteur le pourfuit d'une double 
haine, comme Provençal & comme Dauphinois. 
C'était par la Provence & par le Dauphiné tour à 
tour que l'ambition de la maifon de Savoie, qui 
n'avait pas encore bien choifi fon côté des Alpes, 
tâtait alors la France. Tivan paie pour les méfaits 
de Charles- Emmanuel. Il eft battu, il eft ruiné : il 
fe lamente fur tous les tons, il pleure les infortunes 
de fon prince «qui eft tant bonhomme» ; il fe plaint 
de « ces mauvaifes gens de Provence qui frappent 
partout fans regarder. » 

• 

(i) Il n'eft pas befoin de remarquer que ni le dernier métier, ni 
le mot de fartre (tailleur) n'appartiennent à la France du nord. — 
On pourrait, dans un autre feus, noter encore ces vers qui indiquent 
contre le miftral les rancunes d'un homme qui n'eft pas familier avec 
lui dès l'enfance : 



Ils Je tournent comme le vent : 

Vont ie plains qu'ils /oient de Vrouence. 
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Après le duc de Savoie, c'eft au duc d'Epernon 
que s'attaque l'auteur, puis aux pillards, 

Car en Prouence prou auance 
Qui fait piller &robber bien, 

f 

& aux nobles de rencontre qu'a faits la guerre : 

Car auiourd'hui pour paffer noble 
&Çe faut qu'une efpée au coflé. 

Joignez à cela des iouhaits fur la paix, les allu- 
fions déjà citées à la juftice du temps, & ces vers 
tirés des Eglogues de Benoet, & qui montrent ridée 
que le peuple fe faifait alors de l'équité des ma- 
giftrats : 

Faifons-le fi tu veux iuge de notre caufe, 
Sans ouir alléguer paragraphe ni glofe, 

Sans découurir les pieds du Heure ou du cheureau 
Et fans voir remuer la perche ou le barbeau 
Sous notre palletoc; 

& nous aurons à peu près tous les renfeignements 
que nous donne l'auteur fur fon temps. 

Pour revenir à Carefme-prenant, là comme dans 
le Véfefpéré, on aura partout reconnu la trace & la 
vivante image du moyen-âge. Si la forme, fi le 
ftyle, nous ont fait fonger parfois à ce vieux temps, 
dont Benoet eft un dernier témoin, les mœurs 
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elles-mêmes femblent dater du douzième ou du 
treizième (îècle. L'hiftoire de ce voluptueux converti 
ne rappelle-t-elle pas ce qu'en général était alors 
la vie, brutale, violente, groflièrement fenfuelle, & 
tout à coup brufquement terminée par la plus ri- 
goureufe pénitence ? 

Ce qui n'eft pas moins vifiblement l'héritage du 
paffé, c'eftce groflîer entrain qui emporte toute Ja 
compofition. Voilà bien la vieille gaîté gauloife, 
riant à ventre déboutonné ; une abondante & vio- 
lente débauche defprit, où toutes les (enfualités, 
fous prétexte qu elles feront châtiées tout à l'heure, 
s'étalent librement & à l'envi. On dirait une graffe 
efquifle flamande. Les intentions morales fe noient 
dans cette vafte débauche & dans ce langage fans 
façon qui fent la taverne , la fumée des mets, le 
bruit des pots, la table toujours mife dans la grande 
cuifine, avec une bordure de triples mentons & de 
larges panfes. On s'explique l'impuuTance de Be- 
noet à écrire un drame férieux en voyant cette fen- 
fualité hardie & cet épanouilTement pantagruéli- 
que. Pour qu'on ne fe trompe pas, du relie, fur fes 
origines, il a pris foin de nous avertir & de faire 
dire par le Monde au Voluptueux : 

• 

Tour t'ofter tout ennui & cure, 
le t'offre les lois d 'Epicure , 
Et la copie des extraits 
Vu facétieux %abelais. 
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Benoet du Lac aide encore à nous expliquer le long 
fuccès populaire d'un genre dramatique auffi froid 
& auffi faux que la Moralité. Elle plaifait à l'efprit 
français parce qu'il a le goût de l'analyfe & de l'ob- 
fervation , & que de tout temps il a aimé ce qui 
laifle quelque chofe à deviner, ce qui parle à l'efprit 
plus qu'à l'imagination. Nous pardonnons à l'allé- 
gorie, &, tout en la raillant , nous y revenons vo- 
lontiers. Nous avons été le peuple le plus fcolaf- 
tique de l'Europe. Nous aimons le deffin plus que 
la couleur, le vers bien frappé plus que l'image, la 
juftefle plus que le fentiment. Le même befoin d'ef- 
prit qui dictait les Moralités produira, dans un fiècle 
plus cultivé, la longue lignée de nos moralises. 
Pour rendre la Moralité populaire, il n'y avait qu'une 
chofe à ajouter, la faire comme ici, gaillarde, vi- 
vante, fenfueile, bouffonne & épigrammatique. 

L'œuvre de Benoet du Lac eft le feul monument 
qui nous refte des repréfentations théâtrales à Aix 
au feizième fiècle. Elle fuffit à nous donner une idée 
des autres. Elles durent être nombreufes. Nous en 
trouvons fouvent des traces, & prefque toutes ces 
compofitions, comme les tragi-comédies que nous 
venons d'analyfer, font empruntées aux fouvenirs 
du vieux théâtre héritier du moyen-âge. Ce font 
tantôt des farces, comme celle que le Parlement 
pourfuivait en i f 84; tantôt, comme en 1 fçi, c'eft 
une Entrée à fix perfonnages jouée en préfence du 
duc de Savoie. Une autre fois, c'eft un Myftère. « Le 
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9 juin i £96, nous dit Sobolis (& je cite volontiers 
Tes paroles, parce que Ton compte-rendu naïf va bien 
à la nature de l'œuvre), à l'églife des Prêcheurs, a 
été jouée l'hiftoiredes Machabées ards, d'une femme 
& fept liens enfans que le roi Antiochus fît mourir 
pour n'avoir voulu manger chair de pourceau. » 

L'année précédente (if9f) avait été féconde en 
repréfentations dramatiques. Outre le Véfefpéré & 
Carefme-prenam, on avait, le 21 feptembre, jour de 
faint Mathieu , vu « jouer à l'Archevêché l'hiftoire 
de toute la préfente guerre à trente -trois perfon- 
nages, les uns faifant les capitaines, les autres les 
laboureurs & le tiers-état : lequel était pillé & ra- 
vagé. Enfin le roi a tout mis en paix. »On voit que, 
plus hardis que nos grands claflîques, les poètes 
dramatiques d'Aix ne craignaient pas de traiter des 
fujets contemporains. Fidèle à fes habitudes, So- 
bolis ne nous en dit pas davantage. Mais j'imagine 
que cela reflemblait beaucoup à l'œuvre de Benoet 
du Lac (1). 

(1) On pourrait être tenté de ranger parmi les pièces qui ont pu 
être jouées à Aix une œuvre exceffivement rare qui a pour titre , 
Phaéton, Bergerie tragique des guerres & tumultes civiles, imprimée à 
Lyon par Antoyne de Harfy, 1574, & compofée par J.-B. Bellaud, 
le frère probablement de Bellaud de la Bellaudière. Mais Phaéton n'a 
jamais été joué, &. n'a pas même été écrit en Provence. C'efl, du 
refte, une des plus triftes compofitions qu'il m'ait été donné de lire, 
le plus monftrueux entaffement de pauvretés emphatiques, mytholo- 
giques Il inintelligibles. On y trouve, après chaque afte, des chœurs 
a la manière antique, qui, pour être écrits en français, n'en font pa« 
moins auffi obfcurs que les plus obfcurs pafTages de Pindare. 
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Il eft vrai que prefque à la même date, nous trou- 
vons un fujet d'un autre genre qui femble infpiré 
par l'érudition & les traditions claiïiques. « Le 19 
mai 1 f , dit encore notre chroniqueur, a été joué, 
à l'Archevêché, une Hiftoire romaine, en latin, par 
les écoliers & enfans de la ville, de Oclavius Sylla 
& Marius, montrant une femblable guerre comme 
à préfent, voulant les grands régner par ambition. » 
Mais il faut remarquer que c'eft une pièce latine, 
gardant fon caractère érudit, & que ce fait unique 
ne change rien à nos précédentes conclufions. 

Perte regrettable, du refte, que celle de ces deux 
œuvres , quelque médiocres qu'elles puflent être ; 
l'une où l'on cherchait dans le pafle des allufions 
aux miferes du préfent , l'autre, tableau populaire 
& probablement bouffon de la guerre à peine apaifée . 

Et ce ne font pas feulement les fujets & les formes 
théâtrales qui rappellent ici l'influence du moyen- 
âge; nous en voyons un fymptôme encore bien 
plus frappant, le bon accord de l'Eglife & du Théâ- 
tre, accord depuis longtemps brifé partout ailleurs. 
Preuve de plus, entre mille , de la domination du 
catholicifme dans le pays. L'Eglife prête fes temples 
pour le Myftère : c'eft dans une falle de l'Archevê- 
ché que fe jouent toutes les autres pièces dont il 
eft queftion; & là n'eft pas le feul fou venir des ori- 
gines du théâtre. On retrouve cette autre habitude, 
chère aux temps naïfs, de traduire en une forte de 
vivant fpectacle les fcènes les plus intéreflantes de 
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la Paflion. A Lambèfc, le 24 juin 1 fçf, il y avait 
une proceflion où, « parmi les filles, les veuves & 
les pénitents, marchaient des gens quirepréfentaient 
la Paflion de Jéfus-Chrift chacun à leur ordre. » Le 
23 juillet, le couvent de i'Obfervance, à Aix, fai- 
fait une proceflîon par la ville : « on y voyait des 
gens habillés comme du temps de Notre-Seigneur, 
y ayant les fibylles & toute la Paflion (1). » 



(1) Journal de Sobolis. 




III. 




OUS favons maintenant ce qu'étaient les 
pièces. Quels en étaient les acteurs? So- 
bolis nous parle des écoliers & des enfants 
de la ville. Que défigne la dernière expreflion? Les 
cérémonies de la Fête-Dieu, à Aix, nous fourniront 
la réponfe. On fait (i) ce qu'étaient ces divertifle- 
ments & ces fpeclacles que la naïve dévotion du roi 
René avait joints à la proceflion de la Fête-Dieu . On 
y reconnaît tous les caractères de l'imagination de cet 
honnête prince : bonnomie & puérilité, érudition 
& bizarrerie. Ce mélange fmgulier d'allégories demi- 
religieufes & demi-païennes, & de gaîtés populaires 
avec les chofes faintes, avait, dès lafin du dix-feptième 

(i) Voir Grégoire, Explication des cérémonies de la Fète-Vieu en 
Provence, «t de Haitze, L'efprit du cérémonial d'Aix, &c 
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(iècle, fcandalile leseiprits férieux & plufieurs avaient 
eflayé de les abolir (i). Mais le peuple tenait à fes 
jeux. Il y réclamait fa place avec paflion. La pefle 
feule de i f8o avait pu les fufpendre. La guerre n'y 
pouvait rien & la fidélité de la ville à les célébrer 
arrivait parfois jufqu'à l'héroïfme. Ainfi, tandis que 
le duc d'Epernon était à la tour d'Entremont, à une 
demi-lieue d'Aix, menaçant la ville d'un fiége, fa 
préfence ne put empêcher les divertifTements ordi- 
naires. Jamais, au contraire, la proceflion n'avait 
été plus brillante. Cent cinquante perfonnes des 
plus notables s'étaient jointes au cortège. On y 
voyait le comte de Carces avec fa femme, les 
confuls & une foule de noblefle. Et pour que rien 
ne manquât à la fête, le Prince d'Amour portait un 
nom qui devait devenir hiftorique ; c'était Peyrefc, 
alors âgé de treize ans (2). 

Parmi ceux qui marchaient à cette proceflion fi- 
gurait la jeunefTe de la ville organifée , divifée en 
trois claffes, fous des chefs de fon choix : le Prince 
d'Amour, à la tête de la jeune noblefle, l'Abbé de 

(1) V. la Correfpondance de SaurirT b de Cormis, publiée par 
M. Charles de Ribbes, 1861. « Cette proceffion était toute fainte 

dans fon inftitution Elle eft devenue un rnonftre La fadaife 

a fes protecteurs tout comme les meilleures chofes. » 

(a) Le Parlement eflayait de joindre dans ces fêtes l'économie à la 
fplendeur. Le 27 juin 1583, Jean Rafcas, peintre, réclame feize écu> 
o pour les panonceaux par lui faits ponr la Fête-Dieu » ; la Cour 
décide qu'ils feront dorénavant faits de papier. (Bibliothèque d'Aix, 
n°947. Regifl. Ms?. du Parlement.) 
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la Jeunette menant l o4bbadie y la jeunefle des Cor- 
porations & des Métiers ; enfin, le Roi de Bazoche 
avec tous les jeunes gens qui fuivaient le Parle- 
ment. 

Voilà les acleurs ordinaires : ainfi fe retrouve à 
Aix, comme ailleurs, l'alliance de la Bazoche & du 
vieux théâtre. A défaut d'autres renfeignements, ce 
ferait déjà une préfomption de ne voir l'exiftence 
de ces eflais dramatiques rappelée que par un feul 
chroniqueur, un ancien bazochien, Sobolis, procu- 
reur au fîége (i). Mais ce n'eft pas feulement dans 
fon journal que nous retrouvons la trace de la Ba- 
zoche, nous allons la voir encore en maint endroit 
des regiflres manufcrits du Parlement. J'en tirerai 
les feuls renfeignements prefque qui foient reliés 
fur fon exiftence, & laiflTant de côté ce qui lui eft 
commun avec des inftitutions analogues & qui ne 
rappellerait que des faits déjà connus, comme les 
vifites aux magiftrats, les aubades, les dîners, les 
plantations de mais, je me bornerai à relever ce qui 
eft particulier à la Bazoche d'Aix. 

La Bazoche fe recrutait parmi les clercs des pro- 
cureurs au Parlement & au fiége, les clercs des no- 
taires, & au (fi parmi les audienciers & les clercs du 
greffe de la Cour (2). 

« 

(1) C. Bonet a probablement pafie aufft par l'honorable &. joyeufe 
* corporation. 

(a) V. plus loin la réclamation d'Antoine Guigues, audiencier à la 
Cour, jo mai 1584. (Rcgiftres du Parlement.) 
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Il fallait avoir paflfé parla Bazoche pour être reçu 
chez les procureurs & notaires (i). 

Les divers fuppôts étaient fournis à une contribu- 
tion modique. On voit, d'après un diplôme du mois 
de mai 1^77, figné ToulTaints, roy de Bazoche , 
que « le roy lève, félon l'ufagc, fur chacun de fes 
fuppôts, quatre fols deftinés pour la décoration de la 
procelfion de la Fête-Dieu (2). » 

C'était furtout en vue de ces fêtes qu'elle femblait 
avoir été infhtuée. Mous en avons la preuve & l'ex- 
preflion dans la pièce que je viens d'indiquer & 
dansdiverfesdécifions du Parlement. Elle paraît avoir 

(1) Arrêté de 1724 pris par les repréfentants des trois Corpora- 
tions. (Biblioth. d'Aix, lialTe 1072.) Cette liafle n" 1072 contient 
onze pièces fur la Bazoche, dont dix manuferites : 

i* Un diplôme, du 6 mai 1 577, donné par un roi de Bazoche à fes 
officiers pour les autorifer à lever quatre fols fur chacun de fes fup- 
pôts. V. la note C. 

2* Une requête du même roi adrefféeà la Cour pour obtenir l'au- 
torifation d'exiger ces quatre fols des fuppôts récalcitrants, figné 
Genefi : procureur du roy de Bazoche. 

j° Une requête de Nicolas Dumont, autre roi de Bazoche, qui fe 
plaint de refus effuyés par lui. 

4* Un arrêt de la Cour contre Ganay, Arbaud &t Aubert, qui ont 
refufé des charges. 

5° Signification de cet arrêt à Arbaud &. à Aubert. 

6* Quatre liftes d'officiers du roi de Bazoche. 

7' Une pièce manuferite de 17$ S-, fixant, après délibération des 
fyndiesdes procureurs fit. des notaires, les obligations du roi de Bazo- 
che &. de fes officiers. 

8" Une pièce imprimée, de 1724, ayant pour titre : Délibération 
des procureurs au fujet des charges de la Bazoche. 

(2) V. à la fin du volume, note C. 
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eu des attributions bien plus reftreintes que celles 
de Paris (i), moins de droits & moins de privilèges. 
Celle de Paris a une juridiction d'une certaine éten- 
due. A Aix il n'en eft pas queftion. Aufli l'organi- 
fation eft-elle différente. Tandis qu'à Paris la cour 
du roi de Bazoche eft toute judiciaire, à Aix elle 
eft toute honorifique. La première nous offre un 
chancelier, un procureur général, un avocat du 
roi, &c. A Aix, on dirait que le Parlement, jaloux de 
fa dignité, n'a pas voulu permettre une parodie qui 
le touchait de trop près & que l'imitation de la grande 
royauté françaife lui a paru moins dangereufe. Au- 
tour du roi des bazochiens fe prefle une foule de 
grands officiers, toutes les grandes charges de la 

couronne de Bazoche : un lieutenant du roi, 

un connétable, un chancelier, un grand-maître, un 
grand-écuyer, même un amiral, un colonel, un 
meftre de camp, un capitaine des gardes, un lieu- 
tenant, un enfeigne, quatre maréchaux, quatre che- 
valiers de l'ordre, quatre entretenants de dames, 
fonction galante digne du pays des troubadours (2). 

La jeunefle des Offices ainfi réunie fe trouvait 
placée fous la main des magiftrats. La Bazoche, 
comme les autres Principautés joyeufes de la Fête- 
Dieu, relevait du Parlement & lui faifait cortège dans 

(1) V. Ad. Fabrc, Etudes hifioriqucs fur les clercs de U Basoche. 
(a) V. Bibliothèque Méjanes, liafle 107a, quatre liites d'officiers 
du roy de Bazoche au feizième fiècle. 
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les folennités. Chaque année, quand la Cour était 
aflemblée pour fe rendre à la proceffion, le Prince 
d'Amour, le Roi de Bazoche & l'Abbé de la Jeu- 
nette venaient avec leur troupe « fe préfenter de- 
vant la Cour pour lui rendre Tobéiflance qui lui était 
due »,& les magiftrats étaient, nous le verrons tout 
à l'heure, très-jaloux de cette foumiffion. 

Le Parlement, en effet, exerçait avec exactitude 
la furveillance de la Bazoche, & dans les dernières 
années du feizième fiècle, il eut fouvent à intervenir 
dans fes affaires; & il le fait toujours avec le même 
foin & la même gravité que pour fes jugements les 
plus importants. 

Parfois il caffe des éledions douteufes & règle le 
mode des élections nouvelles. Le 7 mai ifçô, par 
arrêt rendu en l'audience, il déclare nulle la créa- 
tion du fils de M e Jean Lambert comme roi de Ba- 
zoche & décide qu'il fera procédé à une nouvelle 
élection, que douze procureurs du fiége & douze 
notaires, choifis parmi les plus anciens, y affilieront 
& opineront avec les officiers pris au préalable, en 
préfence de deux confeillers en la Cour & du pro- 
cureur général. Cette affemblée nomme roi de Ba- 
zoche le greffier André. 

Tantôt il intervient pour obliger à la royauté des 
élus trop modeftes. La royauté était coûteufe & l'on 
effayait parfois de fe fouftraire à fes ruineux hon- 
neurs. Les chofes en vinrent, plus tard, à ce point 
qu'on ne trouvait plus de clercs, & qu'épouvantés des 
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frais à faire, ils aimaient mieux renoncer à une car- 
rière dont l'entrée était trop difpendieufe. Les trois 
corporations dans lefqueiles fe recrutait furtout la 
Bazoche furent obligées, en 1724, de prendre les 
frais à leur charge. Les procureurs au Parlement 
payèrent les quatre neuvièmes ; les procureurs au 
fiége, trois neuvièmes; les notaires, deux. 

Nous voyons déjà cet embarras fe produire au 
feizième fiècle. Le 3 juin 1 5*83, Jean Gaillard, com- 
mis à la recette générale des décimes de France, 
préfente une requête à la Cour pour être déchargé 
de la création & élection du roi de Bazoche faite 
en fa faveur. Il repréfentait qu'il avait été commis 
par le fieur de Caftille, receveur général du clergé 
de France, à la recette des décimes en ce pays; que 
fes parents avaient cautionné pour lui envers ledit 
Caftille, que s'il accepte la charge de roi de Bazo- 
che « il pourra encourir l'indignation de Caftille & 
de fes parents pour l'ombrage de la dépenfe qu'il 
lui faudra faire, &, à cette occafion, le pourront 
priver de fa charge qui ferait fa perpétuelle ruine : 
que d'ailleurs le Roi pourrait le faire rechercher de 
la dépenfe qu'il convient de faire à ladite charge, 
cuidant que fes deniers y foient employés pour les 
avoir en maniement & en fa puifTance. » 

Mais il n'était pas facile à un Dioclétien de la 
Bazoche d'abdiquer. L'avocat général de Laurens, 
répondant aux explications de Jean Gaillard, fait 
entendre à la Cour que « le déchargement requis 
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par lui tirerait trop grande conféquence pour les 
autres à l'avenir, & que toutes les excufes & défenfes 
par lui avancées ne font considérables, vu qu'on n'a 
accoutumé de contraindre les rois de Bazoche à au- 
cune dépenfe profane, mais pour honorer Dieu & 
la cour à la procefïïon du jour de la Fête-Dieu », & 
il était d'avis qu'il lui fut enjoint d'accepter. 

La Cour, faifant droit aux conclufions de l'avocat 
général, enjoignait à Jean Gaillard « d'accepter & 
de faire ce qu'il doit à la coutume, fi mieux il n'aime 
payer la fomme de cent écus pour être employés 
aux charges & frais néceflaires, & à ces fins tiendra 
prifon.» Mis entre l'amende & les honneurs, Jean 
Gaillard fe décida pour la royauté (i). 

Un fait analogue fe préfente deux ans après. Marc 
Ganay, fils de Jean Ganay, greffier des francs fiefs, 
avait été élu roi de Bazoche & avait refufé la charge. 
Le Parlement donne ordre aux fuppôts d'élire un 
autre roi aux dépens du premier, dépens eftimés 
encore cent écus. La deuxième élection régulière- 
ment faite, le premier élu fe décide à accepter. Le 
Parlement, fur fes explications, le rétablit én fa 
charge, 14 juin 1 f 8f , « & lui enjoind de s'acquitter 
d'icelle bien & duement fuivant l'ancienne coutu- 
me, fous peine de cinq cens écus & autre arbitraire.» 
Mais en même temps, pour éviter les déchirements 
& guerres civiles dans le royaume de Bazoche , il 



(1) Regiftres du Parlement. 
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décide que les élections d'officiers faites par Efprit 
Audiffrédy, fubrogé du roi de Bazoche, « fortiront 
effet(i)» . De plus, Ganay, « fuivantfon confente- 
ment, devra l'indemnifer entièrement des promefles 
par lui faites tant par raifon des mays que des 
cierges. » 

Même fini ation le I er mai ifg6,àla nomination du 
fils de M. le receveur Cabanes. Le y , le roi eft appelé 
devant la Cour. Un arrêt rendu en l'audience décide 
qu'il a été bien procédé à l'élection & qu'elle tiendra. 
Dans la même audience, le Parlement apprenait aux 
officiers de Bazoche qu'ils n'avaient pas plus que leur 
prince le droit de rentrer à leur gré dans la vie pri- 
vée. Une requête avait été préfentée par Efprit Au- 
diffrédy pour que Marc- Antoine Arbaud, fils du 
procureur général du roi au fiége, & Jehan Aubert, 
fils d'un marchand , nommés par lui capitaine & 
enfeigne, fuffent obligés « de prefter le ferment re- 
quis & acouftumé, & faute de ce, jugés pour la 
fomme de cent efcus. » Les queflions religieufes 
troublaient alors le royaume de Bazoche aufli bien 
que le royaume de France. Aubert difait pour fa dé- 
fenfe qu'il était de la religion réformée & « que par 
ainfi il ne veult marcher à la proceffion. » La Cour, 
paifant outre, condamnait les intimés & tous les 
officiers élus « à faire le deub de leurs charges, à 
peine de cent efcus chacun 6c d'eflre conftrainéts 

(i) Regiftres du Parlement. Arrêt du 14 juin 1585. 



Digitized by 



8i 

pour les frais acouftumés & néceflaires fans dé- 
pens (i). » 

Nous voyons une requête femblable émaner de 
M e Nicolas Dumont, autre Roi de Bazoche (if8o) 
contre Tes officiers récalcitrants. Il demande qu'on 
les oblige à prêter entre fes mains le ferment requis ; 
« autrement qu'ils foient pris & faifis au corps eriam 
par main mife, & conftitués prifonniers aux prifons 
du palais, & qu'il lui foit permis de prendre d'autres 
officiers aux dépens des refufans (2). » 

Et ce ne font pas feulement les grandeurs de la 
Bazoche, mais les autres dignités du même genre 
qu'on voit parfois repouffées par les élus. L'année 
fuivante (i er mai), le marquis d'Oraifon, nommé 
Prince d'Amour, refufe. Le Parlement fe montre 
plus indulgent pour lui que pour le commis aux 
dîmes, & M. de Fuveau, fils du feu confeiller Puget, 
eft nommé à fa place. 

Des corporations entières eflayaient d'échapper 
à ces diffindlions qui n'étaient que coûteufes. Ainfi 
les apothicaires prétendaient que l'Abbé de la Jeu- 
nelfe (ou de la Ville) n'avait pas le droit de prendre 
parmi eux fes officiers. La Cour, foigneufe de main- 
tenir le droit des Couronnes, intervient encore & 
autorife l'Abbé « à nommer qui il voudra fans 
abus. » Celui-ci choifit naturellement parmi les 



(a) Liafle 107a. Bibl. Mcjancs 

(2) V. note C, la requête du fieur Dumont. 
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apothicaires, & Salvecane, l'un d'entre eux, eft nom- 
mé enfeigne. 

D'autres fois, au contraire, il s'agiffait de privi- 
lèges & prérogatives difputés entre ceux qui pre- 
naient part aux charges & aux honneurs de la Bazo- 
che. L'année 1^84 femble avoir été une des plus 
orageufes de cette hiftoire. Une grande affaire 
divifait les principaux fuppôts de laBazoche. Le 50 
mai, M e Antoine Guigues, audiencier, venait fe 
plaindre d'un grave empiétement des notaires. Il 
remontrait que « de toute ancienneté, il eft d'ufage 
que le roy de Bazoche donne huit torches de cire 
blanche, avec leurs panonceaux de taffetas pour 
la décoration de la proceifion qui fe fait le jour de 
la Fête-Dieu, & qu'elles font portées par quatre no- 
taires, par les audienciers & plufieurs autres clercs 
du greffe de la Cour ; & quoique cela ait été tou- 
jours gardé, M e Bertrand Borrely, roy de la Bazoche 
en la préfente année, par certaine animofité, veut 
bailler & faire porter les torches à huit notaires & en 
priver les audienciers & autres clercs. Chofe qui ne 
doit, fans correction , être tolérée & qui pourrait 
amener quelque défordre & efclandre. » M e Guigues 
demande donc qu'on partage les torches. La Cour, 
comprenant toute l'importance du débat, s'empreffe 
« de commettre MM. Antoine de Saint-Marc & 
Cl. Arnaud, confeillers, pour ouïr le roy de Bazoche 
& les fyndics des notaires. » L'affaire eft jugée en 
grande hâte, & le même jour, dans le parquet de 
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l'audience, Guigues, Borrely & deux fyndics des 
notaires comparaient devant les Commiflaires. 
M e Guigues expofe de nouveau fes réclamations. 
Les fyndics des notaires foutiennent énergiquement 
les droits de leur corporation. Ils prétendent « que 
les torches ont toujours été portées par huit notaires, 
comme étant les prieurs de la Bazoche, & préfidant 
aux aflemblées qui fe font d'icelle, & fi, durant 
quelques années, aucuns clercs du greffe ont porté 
les torches, ça été de leur confentement & pour 
les contenter aucunement, non que pour cela ils 
puuTent prétendre aucune poffelîîon. Au contraire, 
ils foutiennent que lefdits notaires font toujours en 
pofîèffion de porter les torches comme repréfentant 
les quatre fecrétaires des commandements. » 

A cette fîère déclaration, M e Guigues répon- 
dait « que les audienciers ont porté les torches 
comme leurappartenant par trois pertinentes raifons : 
i° parce qu'ils ont été honorés d'être audienciers & 
ferviteurs de la Cour, & comme tels, doivent être 
honorés en ladite Bazoche, félon l'état & charge 
qu'ils exercent; 2° parce qu'ils font greffiers & fe- 
crétaires de l'état de la Bazoche, & comme tels doi- 
vent repréfenter les quatre fecrétaires des comman- 
dements & non autres; 3 0 ils font les premiers & 
principaux fuppôts de la Bazoche & prêtent aux 
charges & dépenfes qui fe font pour l'état & fou- 
tènement d'icelle; & quant auxdits notaires ils ont 
leurs états érigés en offices & font étrangers aux 
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charges & dépenfes de la Bazoche. Et s'ils fe difent 
Prieurs de la Bazoche, & comme tels préfident aux 
affemblées qui fe font d'icelle, on répond qu'ils fe 
doivent contenter d'un tel honneur, comme le plus 
haut & plus digne auquel ils puifTent afpirer, & 
laiffer le refte aux audienciers & clercs du greffe. 
Car de vouloir faire l'état de préfident & de fecré- 
taire comme lefdits notaires préfuppofent, cela efl 
hors de toute raifon, pour être deux états & charges 
incompatibles. » Le Cicéron du greffe déclare de 
plus « que lefdits audienciers & clercs fe trouvent 
ordinairement en meilleur équipage qu'ils peuvent 
auxdites affemblées & procédons du jour de la Fête- 
Dieu, pour l'honneur & décoration d'icelle &, par 
contraire, il ne s'eft jamais vu que les notaires fe 
foient trouvés auxdites procédions, fauf ceux qui 
tiennent les torches. » 

M c Borrely, ému fans doute par cette vigoureufe 
argumentation , fe contente de faire obferver que 
fon père a déjà promis « de bailler lefdîtes torches 
à huit de fes confrères & qu'il ne peut révoquer ce 
que fon père a fait. » On voit d'ici la gravité avec 
laquelle ces prétentions diverfes fe débattent, & on 
ne s'aperçoit pas que, juges ou parties, nul ait fouri 
en les entendant. 

Les CommifTaires entrent en la Grand'Chambre, 
& après qu'ils ont fait leur rapport à la Cour, celle- 
ci, ne voulant refufer fatisfaclion à perfonne en fi 
groffe affaire , décide que, « pendant la controverfe 
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& jufqu'à ce qu'autrement en foit ordonné (formule 
qui équivaut à un jugement définitif, ou au renvoi à 
une commhTion), les torches feront données, deux 
aux audienciers civil & criminel de la Cour, & le 
refte aux notaires. » 

Quelques années plus tard (9 mai ifçô), à pro- 
pos d'une autre élection de Bazoche, une difpute 
analogue, difpute de préféance, s'élevait entre les 
notaires & les procureurs au fiège. Les Confeillers 
commiflaires, indécis, les renvoyèrent à fe pourvoir 
devant la Cour. Ne nous étonnons pas trop , du 
refte, de l'ardeur & du férieux de ces difputes mef- 
quines. Les difculïions de préféance , les querelles 
de vanité poufTées jufqu'au fcandale & au fang oc- 
cupent une grande place dans l'hiftoire du Parle- 
ment de Provence; elles en ont une aufli dans celle 
de l'ancienne monarchie. 

Enfin le Parlement, à certains jours, rappelait ces 
royautés éphémères au refpect & à la fubordination 
qu'elles femblent avoir été parfois tentées d'oublier. 
Le 3 1 mai 1 f 8 1 « la Cour étant rafTemblée pour fe 
rendre à la Proceflion » le fils du fieur de la Baftide, 
Prince d'Amour, Bertrand Borrely, Roi de Bazoche, 
& André Audiflfrédy, Abbé de la Jeunette , fe dif- 
pensèrent de remplir le devoir ordinaire. Auffitôt 
grand émoi. Les gens du roi ne laissèrent pas impu- 
ni un tel fcandale , & dès le lendemain, Monier, 
avocat général, Piolenc & RabafTe, procureurs gé- 
néraux, entrent à la Cour & remontrent « qu'au mé- 
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pris de l'ancien ufage refpeclé jufqu'à la veille, les 
trois dignitaires en queftion n'ont pas daigné fe pré- 
fenter à la Cour & lui rendre le devoir & honneur 
qui lui eft dû. Et pour garder qu'à l'avenir on ne fe 
licentiât à faire de femblables fautes, ils requièrent 
que les trois coupables foient condamnés à une 
amende envers le roi telle que la Cour avifera. » Et 
immédiatement la Grand'Chambre condamnait le 
Prince d'Amour à vingt écus d'amende, & les deux 
autres à dix écus. 

Ce n'eft pas du refte fur les acteurs feuls que 
s'exerçait la furveillance du Parlement ; elle attei- 
gnait au fll les pièces. La cenfure préalable exiftait à 
Aix au feizième fiècle. 

Le I er juin de cette fameufe année 1 5*84, un con- 
feiller « remontre que la veille, jour de la Fête-Dieu, il 
fe récita quelques farces où il fe proféra plufieurs pa- 
roles fales & déshonnêtes & que ceux qui jouent les 
dites farces fe licentient trop & dénigrent l'honneur 
d'aucuns (1) » Le Parlement, pourvoyant à l'avenir, 
décide que « dorénavant fera fait commandement aux 
connais de cette ville d'Aix de ne permettre qu'il fe 
récite aucunes farces par la ville, qu'elles n'aient été 
vues fix jours auparavant par deux Confeillers de la 
Cour commis à ce, appelé le Procureur général ; & 
pour le préfent il décide que feront lefdits joueurs * 
de farces ajournés en perfonne pour répondre fur ce 
qu'ils feront interrogés. » 

(1) Regiftres du Parlement, année 1584. 
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Quand on rapproche cette défenfe de certains 
paiïages un peu gras, comme difait Benoet de fa 
deuxième tragicomédie, & qu'on fe rappelle « qu'elle 
a été jouée aux applaudiflements publics» , & dé- 
diée à un grave magiftrat, il en faut conclure ou que 
la farce de i y 84 renfermait de terribles énormités, ou 
que la pudeur publique n'était pas facile à alarmer, 
ou plutôt encore qu'à Aix comme à Athènes, la cen- 
fure n'était que politique , ne profcrivait que les 
attaques perfonnelles, & garantirait peu la délica- 
te (Te & la moralité. 

■ 

Peut-être cette étude parakra-t-elle bien longue 
pour l'importance de l'œuvre; mais fi oublié que 
foit l'auteur, & fi mince que foit le volume, il me 
femble, fi I on regarde la date & le lieu de la repré- 
fentation, qu'elle juffcfie l'intérêt que nous lui avons 
accordé, au triple point de vue hiftorique, moral, & 
littéraire. 

Hiftoriquement, elle fe rattache à un moment dé- 
. cifif de l'hiftoire de Provence , celui qui marque fa 
réunion définitive à la France. Elle a figuré avec 
honneur dans les fêtes qui ont célébré le triomphe 
de Henri IV à Aix. Elle nous a permis d'ajouter en 
paflant quelques lignes à une hiftoire toujours inté- 
reflante en France, celle du théâtre, & aux annales 
de la Bazoche, qui s'y rattachent fi étroitement. 
Elle aide à expliquer le long fuccès de la Ligue. 
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Elle nous renfeigne exactement fur letat des 
mœurs & du goût. Elle nous montre combien les 
efprits, alors fi ombrageux fur tout ce qui tenait à 
l'orthodoxie, l'étaient peu fur ce qui tenait à la dé- 
cence. Cesénormités rabelaifiennesque nous n'ofe- 
rions pas réimprimer aujourd'hui, ont été repréfen- 
tées dans une faiie de l'Archevêché par les enfants 
des meilleures familles, &, d'après l'atteftation de 
Soboiis, elles faifaient partie d'un fyftème d'éduca- 
tion (i). Quel vif tableau de l'efprit du temps, quand 
on rapproche des maflacres de ifÔ2, des fureurs 
ligueufes & théologiques de Génébrard, de la ja- 
loufe orthodoxie du Parlement, ces ébattements 
fans vergogne, cette âpreté de joie, cette crudité 
d'expreflion du feizième fiècle « en fes liefTes. » Nous 
y voyons quelle était la longanimité de la cenfure 
en ce temps-là, & il faut nous rappeler à ce propos 
que les cenfeurs ne font en général ni plus ni moins 
févères que le public. 

Ce petit livre nous a montré où en était alors 
le goût public à Aix, la nature des œuvres repré- 
fentées nous permettant de conclure légitimement 
quelles étaient les préférences des fpecTateurs. Be- 
noet du Lac prétend écrire deux tragicomédies, & 
fous ce titre nouveau nous retrouvons bel & bien 
la reproduction des œuvres qu'avait aimées le paflfé. 

(i) « C'était un moyen de Taire parvenir les enfants en éloquence. » 
Journal de Soboiis, juin 1595. 
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Et cependant C. Bonet efl un homme inftruit : il a 
voyagé ; il a aflîfté probablement à Paris à quelque 
repréfentation claflîque ; il a dû lire les œuvres alors 
vantées par les lettrés. Si donc, après tout cela, il 
perfévère encore avec cette fécurité de confcience 
dans les vieux errements, cela prouve combien les 
anciennes formes étaient reftées chères à la foule. 

Benoet du Lac eft probablement le dernier en 
France qui ait fait repréfenter des Moralités. Or, fi 
I on a raifon de rechercher curieufement le nom des 
inventeurs d'un genre, ne doit-on pas aufîi une men- 
tion à ceux qui les derniers lui font demeurés fidèles? 

A ce titre, le fou venir de Benoet du Lac bu 
Claude Bonet méritait d être recueilli , au moins 
pour conferver une date. 

Aix, i er feptembre 1861. 
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Note A. 

La marque qui figure à la première page du livre de Benoet du 
Lac fe retrouve fur plufieurs volumes fortis des prelîesdeJ. Courraud, 
fur la Guifiade prov^nfa/e,deJacq.D.Meyrier, 1 596; fur un petitvolume 
P Epithaïamium atque Epichariftium doâorale, publiée pronuntiatum a 
nobili & egregio domino éMarc. Anton. Veforefia^artium & medicinct 
doâore, 161 a. Cependant il ne faudrait pas en faire honneur à l'ima- 
gination de Courraud. Il Pavait empruntée à l'un de fes prédéceffeurs, 
P. Roux, qui, forti d'Avignon , fonda le premier une imprimerie à 
Aix. Elle fe voit fur le premier volume publié par lui dans cette ville : 
le Traité de l'Eglife de Dieu , par Pellicot. On lit a la première page : 
« On le vend à Aix, en la boutique de Thomas Maillou, libraire en 
la Baffe Court du Palais, avec permiffion, 1 5 74 ; & à la dernière : 
a Imprimé à Aix en Provence, par P. Roux, 1 5 7 ^ , au devant la grande 
églife St-Sauveur. » La feule différence entre les deux marques, c'efl 
que celle de P. Roux porte à droite &. à gauche du chardon les 
deux initiales P. R. 

Pierre Roux, lui-même, avait pris la devife &. la marque d'Etienne 
Groulleau, libraire-imprimeur à Paris, entre les années 1 $47 &. 1 ^65 
(V. Silveftre. Marques Typographiques, Paris, Jannet, 18 5 3), fans 
autre changement qu'une exécution plus délicate de la vignette 8t les 
initiales P. R., fubftituées à celles de l'imprimeur parifien. 

A Paris même, Ambroife Drouart, 1 585-1608, reproduifait le char- 
don avec quelques embelliflements ; V. Silveftre, n' 75a. 
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Le livre du Confulat, publié en 1577, par le même P. Roux, à Aix fit 
à Avignon, porteune grande vignette évidemment italienne. On y voit 
deux gros navires fit dans le ciel quatre faints fur une même ligne, 
chacun avec fon nom italien: S. Antonio, S. Nicola (fie), S. Helme, 
S; Chiara. 

Les imprimeurs aixois, du refte, femblent avoir ainfi volontiers 
puifé dans le fonds public, fit n'avoir pas attaché grande importance à la 
marque. On dirait qu'ils la regardent moins comme un figne de pro- 
priété que comme un fimple enjolivement. Courraud a quitté quelque- 
fois le'chardon pour un guerrier armé (un Saint-Georges, fans doute) 
tenant une épée d'une main &. de l'autre un bouclier vu à revers, fit 
portant ces mots : « J'efpère en Dieu qui m'aidera. » On la trouve fur 
un livre imprimé par lui en i6oj, Attejiations des cures faites par le 
Jîeur de Cajlelmont, Médecin efpargérique en la ville d'Aix. C'eft à peu 
de chofe près la marque fit la devife qu'on voit fur un livre publié en 
1 577 par Thomas Maillou, le prédécefieur de Courraud. Seulement le 
guerrier, cette fois, plonge fon épée dans la gueule d'un dragon. Mail- 
lou l'avait prife de B. Bonhomme, imprimeur à Avignon, de 155J à 
1557. (V. Silveftre, Marq. Typographiq., n* 581). Sur un autre livre 
de Courraud, Dialogue Apologique de la Médecine fpagirique de Caf- 
telmont, 1607, on voit les armes de France fit de Navarre dans le col- 
lier de l'Ordre. Maillou a tantôt la marque indiquée plus haut, tantôt 
une vignette qui repréfente une femme armée de toutes pièces, ayant 
dans la main droite un livre furmonté d'un hibou, dans la main gau- 
che une épée; en légende, ces mots : Virtuti omnia parent. Telle eft 
la marque d'un des livres les plus curieux qu'il ait publiés, le Panégy- 
rique de l'Henoticon, par Honoré du Laurens, violent manifefte catholi- 
que de celui qui devait être plus tard l'âme de la Ligue en Provence. 
On la retrouve furie ChaJJePeJle de Beaufort, en deux traités. On peut 
remarquer, à propos de ce dernier livre, qu'au début du dix-feptième 
fièclc les prefTes d'Aix ne femblent plus fonctionner que pour les mé- 
decins fit leurs querelles. Les titres de ces volumes ont quelque chofe de 
tout à fait galant fit original. Après le Chajfe Pejîe, c'eft la Correâion 
par manière d'enfeignement du dialogue apologique du Sieur je difant 
de Caflelmont ; par Fontaine, &c, 1607; fit furlout Le Gourdin delà 
Correâion de MaUre Jacques Fontaine, docleur-médecin, par le Jîeur 
de Cajielmont, 1607. C'eft une bibliothèque qui manquait à Molière! 
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Note B. 

Je citerai un court échantillon du langage de Tivan le Savoyard : 

Tiv. Or fur de par cincanta Diablou 
Nctatrou fen ben miferablou. 
T dion que notron pouvrou Dcu 
Sen & ja fouy de mala pou. 
Bentou li faren rendre gourde. 

> 

Se Di ne no fa tan de ben 

De no garda de faujje yen 

Et de nobleffe & de gendarme. 

Frandi n'aren no jamé bout 
A tan defafferi de guèra. 
Voy è me fo vendre una téra, 
Deman 'un pra, âpre deman 
A Di ma téra per un blan. 
Mon principà per l'interé ! 

■ •«■«••a 

Dei poéno n'aven eu bon fei, 
Que notron Dou per mala crenci 
Voli crochetaîa Prouenci : 
Mé fojecu fe fon trompa. 
Hé mon bon Di ne vu tou pa 
De le gendarme no garda 
Et per ta bonta engarda 
Que noutre rave ne fe -relon. 

Note C. 

Voici deux pièces inédites qui pourront donner une idée du langage 
&. du ftyle administratif du royaume de Bazoche à Aix. C'eft : i" une 
commiffion donnée pour la levée des Impôts : 

« Touflants, par fortune de Bonheur, Roy de Bazoche — à M. Lois 
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de Manofque, Sébaftien du Loup, Ylaire Genefi fit Jehan Bonnet, fit. à 
chacun de vous Salut. Nous n'avons rien tant défiré defpuis — noftre 
advenement en ce roiaulme que de maintenir nos fupofts aux franchifes 
fit immunités efquelles nous les avons trouvés fans avoir rien plus 
— voulu exiger fureulx que ce que d'ancienneté nos prédéceffeurs ont 
acoftumé prendre. Qui font les quatre fols que nous levons fur chacun 
de nofdits — fupofts deftinés pour la décorâon de la proceffion du 
jour de fefte dieu. Lefquels nofd. fupofts fe font monftrés fi prompts 
auxd paiements qu'il — ne nous en demeure aulcung regret ni fcru- 
pule de leur bonne volonté. Refte maintenant de prouvoir pour la pn u . 
année p r lad. exaélion de perfonnes — capables à cet effet. A ces 
caufes confians de vos fens, fouffifance, probité, légalité, expérience 
fie bonne diligence au — faift des finances Nous vous avons choifi 
commis fit depputé, commettons fitdepputons par ces préfentes, que 
vous levez fit exigez par vous — vos commis fit depputés, lefd. quatre 
fols par chacun de nos fupofts, exempts fit non exempts, privilégiés 
fit non privilégiés. Lefquels ainfi reçus — fit mis entre vos mains fit 
coffres, emploierez ainfi qu'il vousfera par nous ordonné. En conftrai- 
gnant à ce faire fit fouffnr tous nofd. — fupofts par prinfe fit vente fit dé- 
livrance de leurs biens meubles fit immeubles, détention fit emprifonne- 
ment de leurs perfonnes comme tous nos propres deniers fit affaires. 
Nonobftant oppofition ni appellSon quelconques. Pendant lefquellesfit 
fans préjudice d'icellesne voulons être différé atendu la cellerité du cas 
de quoi s'agit. De ce faire vous donnons pouvoir fit mandat fpécial. 
Mandons fit commettons à tous les officiers, jufticiers fit fupofts, fit 
mefme au premier huiffier fit fergent fur ce requis, que, à l'advenir fit 
ce faifant, obéiffent fit exécutent ces préfentes félon leur forme fit 
teneur. 

Donné à Aix le fixième May l'an mil cinq cent feptante fept. 

Toussaints. 

Par le roy lui prefent 
GUIGUES. 

Au basa droite eft un large cachet, fans doute celui du Roi de Bazo- 
che, mais l'empreinte en eft peu marquée. On ne diftingue qu'une cou- 
ronne furmontant un écu, aux deux côtés duquel eft un croiflant. De 
la légende on ne peut lire que les lettres A L A. 

2° Une requête adrefféeau Parlement par un roy de Bazoche : « Sup- 
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plie humblement M* Nicolas Dumont roy de Bazoche que pour la plus 
grande décoration de la Cour eft de couftume de tout temps créer fit 
inflituer ung roy de Bazoche pour avec fes officiers fit fuppoftz mar- 
cher à la proceffion du jour de la Fefte-Dieu pour honorer fit révérer 
corpus Domini. Or ayant en cefte préfente année les fuppoftz de lad. 
Bazoche efleu pour leur Roy le fuppliant il aurait fuivant la couftume 
ancienne procédé à la création de fes officiers. La plufpart defquels 
ontprefté le ferment en tel cas requis fit font preftsàfatisfaire au deb- 
voir de leur charge fit vollunté de leur Roy fit les autres fe rendent 
reffufants Le reffus defquels pourrait être caufe d'un grand défordre 
au jour de la Fefte-Dieu fi promptement par la Cour ne luy eft prouveu 
de tel remède quelle connaîtra eftre néceffaire. 

Quoi confidéré fit à ce que nul défordre n'adviegne durant la pro- 
ceffion de la Fefte-Dieu ains que toutes chofes aillent en fon rang 
pour l'honneur fit révérence de Notre Seigneur fit décoration de la 
Cour par le bon plaifir d'icelle ordonner commandement être faift à 
tous fuppoftz de Bazoche ayant efté efleus officiers par le fuppliant 
leur Roy de incontinent fit fans dellay aller prefter le fermant en tel 
cas requis fit acouftumé entre les mains du fuppliant de bien fit due- 
ment s'acquitter du debvoir de leur charge. Autrement fit à faute de 
ce faire qu'ils feront prins fit faifis au corps, etiam par main mife fit 
conftitués prifonniers aux prifons du pallais. Et ou tels officiers efleus 
par le fuppliant ne fe pourront trouver qu'il fera enjoinft à leur pere 

de iceux préfenter par tout le jour. Autrement qu'il fera permis 

au fuppliant prendre d'autres officiers aux defpens de tels reffufans. 
Veu mefmes Poccafion pour laquelle tout fe fait qui eft comme diét eft 
pour la révérence de Notre Seigneur fit décoration de la Cour. 

Le 5 mai 1580. 

Signé : Geoffroy. 

Signé par leconfeiller An tel mi. 

Parmi les repréfentations théâtrales qui ont dû avoir lieu à Aix, j'ai 
tenu à ne fignaler que ce qui avait bien authentiquement un caractère 
dramatique. J'aurais pu cependant rappeler encore les faits indiqués par 
Boiffon LafalleCons. en la Cour des comptes d'Aix (V. Bibl. Méjanes, Or- 
dre tenu par lesSS. des Comptes à l'arrivée du roy Charles IX en Provence). 
« Les rues étaient tendues fit couvertes, fur les carrefours defquelles 
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on avait dreffé bon nombre de jeux, moralités, avec chanfons nou- 
velles chantées fur des échafaux par la jeunette de la ville avec plu- 
fieurs autres allégreffes, pompes, théâtres, trophées, colonnes &t py- 
ramides, ftances à l'honneur &. gloire de Sa Majefté, le tout dreffé par 

un Jean Durand, doéteur ès droit eftimé de bon favoir, bien 

verfé aux hiftoires & affaires politiques. • Mais on voit qu'il n'indique 
pas le fujet de ces jeux. 

Je dois, 4 avant de finir, corriger une erreur (p. 49, note a). Le 
Procès (& non la Défaite) de Carnaval n'appartient pas à Brueys, mais à 
un anonyme, M. D***. (V. Jardin deys Mu/os prov. & Poejies proven- 
çales des xvi' & xvw'fièdei, par A. Mortreuil. Marfeille, 184}. Pré- 
face.) « 

SUR J.-B. BELLAUD, PROVENÇAL. 

Je voudrais ajouter ici quelques détails à oeux que j'ai donnés 
(page 69) fur l'auteur peu connu de'Phaéton. 

J'ai dit qu'il était fans doute le frère de Louis Belaud, ou Bellaud 
de la Bellaudière. Celui-ci, en effet, en plufieurs endroits de fes Obros 
&Rimos parle de fon frère, chanoine de Lyon, qui eft tantôt dans 
cette ville &. tantôt à Paris. C'efl de lui qu'il attend fa délivrance ; 
c'eft lui qui obtient le bienheureux « parchemin royal qui le fera 
fortir de cette prifon dure. • Or, c'eft à Lyon qu'a été imprimée la 
Bergerie tragique ; c'eft de Lyon qu'eft datée la dédicace ; c'eft à Lyon 
encore que J.-B. Bellaud avait publié VHymne delà viâoire de éMon- 
Jieur, Frère du Roy, obtenue entre Jarnac & Châteauneuf, B. Ri- 
gaud, 1569. Mais il n'y demeurait pas toujours, &. plufieurs pièces 
de vers, imprimées avec le Thaéton, nous prouvent qu'il a pendant 
plufieurs années fuivi la cour; qu'il y était lié avec des gens de 
lettres; qu'il chantait lui-même les puiffants (entre autres le comte 
H. de Tende, comme il convenait à un Provençal bon catholique), 
& qu'en échange il était protégé par de grands perfonnages ; ce qui 
explique comment il a eu le crédit néceffaire pour tirer fon frère 
d'un mauvais pas. Remarquons qu'il s'appelle partout Bellaud tout 
court, ce qui prouverait, comme on pouvait le foupçonner, que la 
Bellaudière eft un fief poétique dont L. Bellaud s'était invefti de fon 
autorité privée. 

Mais J -B. Bellaud n'eft pas feulement poète, c'eft auffi un orateur, 
orateur latin , ce qui va bien à fon caractère eccléfiaftique. Je poffède 



Digitized by Google 



97 

trois difcours de lui portant ces titres : i" Illujlriffimi Principis Claudii 
Lotharem Ducis Aumalides & Francia Paris funebris Oraîio. Ad illuft. 
principem Ludovicum de Gonzaga ducem Nivernienfem . Lutetia?, apud 
F. Morellum, Typ. Regium, 1 5 7 j . a* 111. ac Seren . Magni Ducis Hetruna; 
Cofmi Medicai funebris Oraîio. Ad Chriftianiff. Gallorum Reginam 
Catharinam a Medicaeis. j* De Obitu Caroli IX ChrijUaniffimi Fran- 
corum Régis I. Bapt. Hellaudi funebris Oraîio. Ad Catharinam Regi- 
nam Regum Matrem &. Francorum Reélricem. Apud Morellum, 1 574. 
Bellaud , voulant popularifer fa gloire, traduifit lui-même le der- 
nier difcours. (V. Bibl. impériale, Catalogue de l'Hift. de France, 
t. i w , p. 287, n° J74. Oraifon funèbre du trefpas du Roy trefchref- 
tien Charles neufième, par J.-B. Bellaud, Provençal. A la Reyne-mère. 
Paris, Morel, i$74-) 

Il ne faudrait pas lire ces difcours fans contrôle. Ce font, avant 
tout, des panégyriques. L'auteur y outrepafle même tous les privi- 
lèges de l'oraifon funèbre. Cofme de Médicis, premier grand-duc de 
Tofcane, fervile ic rampant devant Charles V, defpote avec fes fujets, 
perfide envers fes ennemis, foupçonneux «t dur, tyran des confeiences, 
livré à des intrigues mefquines &. à une avidité fordide, devient dans 
le difcours de Bellaud le modèle des fouverains &. l'envie du monde. 
L'oraifon funèbre de Charles IX eft plus menteufe encore. Nous ad- 
mettons qu'il loue fon aptitude extraordinaire pour tous les arts, fon 
talent de parole. Mais il ofe nous dire qu'il était tellement fenfibleaux 
larmes &. aux gémiflements de fes fujets qu'on a pu attribuer fa 
mort au chagrin que lui ont caufé les derniers troubles. Il écrit : 
« Inufitatam inaudiîamque prudentiam metientes, nil nifi divinum, &. 
quod propius ad cœlitum naturam accédât, de tanto Francorum Rege 
commemorabimus. » Et prefqu'au lendemain de la Saint-Barthélemy, il 
loi adrefle cet impudent éloge : « Si morum iniegritatem&manfuetiorem 
nature dulcedinem qua>rimus, nihil eo reétius, blandius, aut amabilius 
fingi potuit. « 

Au refte, ce difcours eft le plus mauvais des trois. Il y a dans tous 
abus de fouvenirs antiques; mais ici l'abus eft plus choquant encore. 
L'enfance menacée de Charles IX (dont il avait affez vivement re- 
tracé les périls) lui rappelle malheureufement l'enfance héroïque 
d'Hercule , &. dès qu'une fois il s'eft avifé de ce malencontreux paral- 
lèle, il le pourfuit dans toute la vie de fon héros. Notons, à la dé- 
charge de Bellaud, que dans le même temps, 'Rpnfard écrivait le Tom- 

7 
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beau du feu Roy tres-chrejîien Charles IX, prince très -débonnaire, tres- 
vertueux & très-eloquent &. qu'on y trouve à la fois 8t ce vers : 

Dirons-nous fa douceur à nulle autre féconde! 

ta la eomparaifon avec Hercule au berceau affailli par des ferpents. 

Cependant, fi nous regardons la forme, elle eft généralement pure 
(fauf une irrégularité qu'il affectionne). Il y a une certaine largeur 
dans la compofition, de l'harmonie 8t de l'ampleur dans la phrafe, 
une reproduction* affez fidèle de la période cicéronienne, & de fes 
procédés ordinaires. Une chofe à noter chez Bellaud, c'eft un fenti- 
ment monarchique & chrétien qui fait que, tout cicéronicn qu'il eft , 
il inflige à Cicéron, approuvant la mort de Céfar, un blâme bien rare 
dans ce xvi* fiècle, fi amoureux de l'antiquité : « At poftea imprudens 
rempubl. ipfamfefellit &. fenatum in parricidium induxit. » Il a du 
refte de l'inftruétion, il a lu les philofophes ; enfin fesdifcours donnent 
l'idée d'un efprit élégant & cultivé. 

Son éloquence femble avoir été goûtée de fes contemporains. Le 
premier difcours a été prononcé devant une aflemblée de prélats ; le 
fécond devant des princes; le troifièmea un caractère tout à fait offi- 
ciel. Ce n'eflpas l'oraifon funèbre de Notre-Dame ou de Saint-Denis 
(De Thou en nomme l'auteur, c'eft Arnault Sorbin) ; mais cependant 
Bellaud nous apprend qu'il a pris la parole par ordre de la Reine, & 
il a un impofant auditoire, des princes, des courtifans, le parlement, 
le clergé. 

Maintenant y a-l-il témérité a vouloir retrouver dans l'orateur le 
frère de La Bellaudiérc, le chanoine de Lyonj l'auteur de Phaéton? Il 
me femble qu'il y aurait bien plus d'invraifemblance à fuppofer deux 
hommes portant exactement le même nom, prêtres tous deux, fortis 
du même pays, ayant vécu en même temps, dans les mêmes lieux, de 
la même vie, fuivi les mêmes études, éprouvé les mêmes préoccupa- 
tions habituelles. En effet, fi Phaeton, en 1574, eft infpiré par les 
Tumultes civils, l'auteur des Difcours, dans fa dédicace au duc de 
Nevers, 3575, gémit fur les mifères de la France, &. nous voyons au 
même endroit qu'à Blois, en 1573, il lui préfentait un travail encore 
inachevé où il comparait les guerres civiles d'Appien à ces malheureux 
temps. Les Oraifons funèbres prouvent une culture diftinguée : mais 
fi Phaéton eft déteftable, ce n'eftpas faute d'étude ; bien au contraire. 
C'eft l'œuvre d'un favant homme qui s'entend d'autant moins à ma- 
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nier le français qu'il eft plus à l'aife avec le latin ; At là même, Bellaud 
ceffe d'être clair, dès qu'il abandonne la profe. A deux de fes difcours 
il a joint quelques vers latins fous le titre de Tumulus. Ils font anflï 
obfcurs &. auffi entortillés que ceux du Phaéton. 

En vain croirait-on trouver une objection dans la préfence de Bel- 
laud à Lyon, dans l'année même où il prononçait à Paris fes deux 
oraifons funèbres. Le Phaéton nous apprend qu'il était à Lyon en dé- 
cembre 1574. Mais les difcours font bien antérieurs, l'un efl du 
27 mai, l'autre du mois de juin, &. Bellaud lui-même, dans Ton livre, 
femble nous dire que ce font les troubles qui l'ont chafïê de Paris. 

Il eft d'ailleurs affez difficile de faifir le lien qui peut rattacher a 
ces troubles l'aventure de Phaéton, telle que la raconte J.-B. Bellaud : 
à moins qu'il ne prétende défigner par là Coligny fit les proteflants. En 
tout cas, il faut avouer que, s'il a voulu que fes allufions fufTent dif- 
crètes, il a parfaitement réuffi. 

La Bibliothèque françaife de La Croix du Maine, &c. ( 1 7 73 , tome 1 V; , 
attribue à un même auteur Phaéton, Y Hymne de la viâoirede Monfieur, 
&. VOraifon funèbre de Charles IX ; elle ne parle pas des difcours latins. 
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Page 3 5 , ligne 3 . On aura pu remarquer que ce portrait que la 
Sagefle fait d'elle-même rappelle exactement la figure qui fe trouve 
dans la marque de Th. Maillou, décrite page 93, ligne 23 , & qui, elle- 
même, n'était probablement que la reproduction de quelque peinture 
allégorique bien connue à Aix. 

Page 69, ligne 10. On pourrait rapprocher de cette repréfentation le 
paffage fuivant de Sobolis : « Le jeudi 5 avril 1 5 89, eft arrivée en cette 
ville d'Aix la princeffe nommée Catherine de Lorraine ( lifez Chriftine), 

femme du duc de Florence, à laquelle on a fait trois entrées , & à 

caufe de la guerre, l'entrée était le Crucifix, l'Eglife, la Nobleffe & le 
Peuple qui portait toute la charge. » 

Cela rappelle auffi le tableau fingulier qui a été confervé à l'Hôtel- 
de- Ville d'Aix jufqu'à la Révolution, qui le brûla, U dont on retrouve 
la gravure à la Bibliothèque, dans un recueil formé par M. de Saint- • 
Vincens. Dans le haut du tableau, fortant des nuages, on voit deux 
mains qui tiennent une forte de cadre en forme de coeur, au defTus 
duquel flotte une banderole où on lit ces mots : Nichil aliud in nobis. 
Dans ce cadre, fous un foleil ardent, eft la Provence couverte d'un 
manteau bordé d'hermine & femé de fleurs de lys, agenouillée au pied 
d'un crucifix. Dans le bas du tableau, fur un terrain aride, entouré de 
maigres buiflbns, il y a trois perfonnages en cofiume du feizième fiècle. 
A droite, un gentilhomme repréfentant la nobleffe, un gant dans la 
main gauehe, plume au chapeau, petit manteau fur l'épaule, épée au 
côté, à gauche, un homme d'églife, tous deux debout, la tête haute, 
dans une attitude aifée, pofent la main droite fur le cadre plutôt qu'ils 
ne le foutiennent. Au milieu, fuppcrtant tout le poids de la Provence, 
eft un pauvre homme en coftume de payfan, gros, rouge, les bras 
nus, coiffé d'un mauvais chapeau, habillé d'une fouquenille brune, 
chauffé de fouliers fe de hou/eaux groffiers, une ferpe &. une doloire 
paffées dans la ceinture, un pied pofé fur un petit tonneau, l'autre 
fortement appuyé à terre, les épaules courbées, la tête inclinée péni- 
blement fous fon fardeau, dans l'attitude du pauvre bûcheron de La 
Fontaine, de ce Malheureux « gémiffant & courbé » qui fait une fi 



dramatique & fi lamentable peinture de l'état du pauvre peuple au 
dix-feptième fiècle. 

Point de pain quelquefois, Si jamais de repos : 
Sa femme, fes enfants, les foldats, les impôts, 

Le créancier 6c la corvée, 
Lui font d'un malheureux la peinture achevée. 

A fes pieds font fes inftruments de travail, une faux, un marteau, &c. 
Au deffus de fa tête eft écrit Tiers-Etat. 

On ne fait ce qui doit le plus étonner dans cette peinture, ou de la 
verve railleufe du peintre, ou de la longanimité infolente des privilé- 
giés acceptant & expofant publiquement cette plaifanterie à leuradreffe. 
Le Tiers -Etat opprimé fe confolait ainfi en riant des oppreffeurs & 
de lui-même ; &. cela fe comprend d'autant mieux que peintres & au- 
teurs appartenaient au Tiers. Nous voyons que les privilégiés ne s'en 
fâchaient pas. Ils difaient probablement, comme plus tard ceminiftre : 
« Qu'ils rient, pourvu qu'ils paient. » On a vu bien d'autres fois du 
refte cette liberté populaire, fi familière au feizième fiècle, femanifefter 
ainfi au milieu même des pompes officielles. 

Mais le peuple d'Aix ne prit pas toujours gaiement cette repréfen- 
tation de fes mifères. Aux approches de la Révolution, la politique 
s'empara du tableau de l'Hôtel-de-Ville. Dès 1787, Bouche, dans fa 
Vefcription hifiorique, &c.,de la Provence, lançait contre cette peinture 
un obfcur &. emphatique réquifitoire, où il la fignalait comme un 
outrage permanent 4t public à l'un des ordres de la nation. Bientôt 
(une reproduction à la plume porte la date de 1789), pour exciter &. 
entretenir les reffentiments du peuple, on la gravait avec cette inferip- 

tion : Allégorie dédiée au Tiers-Etat, d'après le tableau repréfentant 

la compofition des Etats. Cette gravure paraît avoir été fort répan- 
due ; on en fit plufieurs éditions : J'en ai pu voir deux chez M. Rouard. * 
Outre celle qu'a recueillie M. de Saint-Vincens, il en eft une autre plus 
groffière, U dans la manière de toutes les gravures populaires. 

M. Roux-Alphéran a été le premier à rapprocher le partage de 
Sobolis du tableau de l'Hôtei-de-Ville. (\ecueil de Mémoires, &c.) 
Seulement il me femble avoir eu tort de penfer que Ventrée était un 
tableau. Les Entrées paraiffent avoir été une forte de repréfentation 
muette. Sobolis parle fouvent de ces Entrées : je n'ai pas cité tous les 
paffages, parce que je cherchais ce qui était vraiment repréfentation 
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dramatique. Mais je lis entre autres defcriptions de ce genre, en 1 590: 
« A la porte des Auguftins, y avait une belle entrée de plufieurs hif- 
toires U de quatre planètes, fit ayant deux hommes fit deux femmes, 
Jupiter fit Mars, l'Efpérance fit la Félicité » fit quelques lignes plus loin : 
« M. Duforta fait jouer Ventrée devant l'AltefTe, en fix perfonnages. * 
Ce ne font évidemment pas là des tableaux. 

M. Roux-Alphéran tire de cette peinture une moralité fingulière : « Au 
lieu, dit-il, d'employer ces déclamations fi ufitées de notre temps, nos 
bons aïeux préféraient expofer aux princes par d'ingénieufes allégories 
que les charges publiques pèfent ordinairement fur le pauvre peuple 
fit que les gens puiffants s'en affranchifient. » Nous ne voyons pas que 
les princes d'autrefois aient beaucoup profité de l'avis. Il faut être 
terriblement amoureux du pafie, pour voir un idéal de gouvernement 
dans l'oppreffion , non pas même tempérée, mais conflatée par une 
caricature. 

Page 86, ligne a8. Le parlement, dans cette année 1 584, paraît avoir 
été en veine de rigueurs. On voit dans l'exemplaire du Don-don infernal 
de la Bellaudière (Aix en Provence,, chez Michel Goyzot, 1588) que 
poflede M. Rouard, exemplaire fi curieux fit probablement unique, 
que la Bellaudière ne fut autorifé à publier fon livre, alprès deux re- 
quêtes, qu'à la condition de faire des correftions minutieufes, de fup- 
primer le nom de fon geôlier, ■ fit encores, changer les paroles qui fe 
trouvent un peu trop piquantes, fit de rayer les mots : lou payre, la 
mayre quemalheiroux au monde l'an boutât fatirique.»On voit jtifqu'où 
allaient les délieateffes de la cenfure • 



ERRATA 



Au bas du titre, au lieu de cid. \o. cxv, lifq cid. id xcv. 

Page a, ligne 4, au lieu de 1586, lije\ 1562. 

Page 5, ligne 5 de la note, au lieu de Mirandole, îifej Mérindol. 

Pages 15-16 & dans la note, page 16, il faut fupprimer le nom 
d'Audi n. Les Notes marginales au commentaire de Mafle n'ont qu'un 
auteur, le jurifconfulte François Dufort ou du Fort, Angevin, avocat au 
Parlement de Provence, St qui a joint à ce volume une traduction fran- 
çaife de la Généalogie des Comtes de Provence, de F. de Clapiers. 
F. du Fort efl encore l'auteur d'tine foule de vers latins épars dans les 
divers recueils provençaux du temps. On fait que les poètes du feizième 
fiècle fe dépenfaient volontiers en éloges & pièces liminaires. 

C'eft fans doute le môme perfonnage qui, d'après Sobolis, faifait 
« jouer une entrée » devant le duc de Savoie arrivant à Aix. Ainfi, 
non-feulement c'était la Bazoche qui jouait les pièces ; mais les feuls 
perfonnages mentionnés pour avoir inventé ou dirigé des divertiffe- 
ments font desjurifconfultes, comme J. Durand, F. Dufort, Cl. Bonet. 

Page aa, ligne a de la note. Comme les poéfies de la Cépède ou plutôt 
la Ceppède font peu Connues, j'en donne ici le titre tout au long : Les 
Théorèmes de Meffire Jean de la Ceppède, feigneur d'Aigalades, 
Chevalier, Confeiller du Roy en fes confeils d'Eftat&t privé, &. premier 
préfident de la Cour des Comptes, Aides 81 Finances de Provence,/ur 
le Jacrémyftére de notre Rédemption. Tolofe. Vefve de Jacques Colo- 
miez & Raymond Colomjez, 161 j, in-4*. On y a joint Ylmitqtion de 
quelques Pfaumes de la pénitence, a"" édit. Touloufe, 161 a, avec une 
dédicace à M"" d'Ancezune, datée de 1 594. 

Page 73, ligne 16, au lieu de Peyrefc, lifej Peirefc. 
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